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UNE HlSTOIRE DU GRAN CHACO 

CHA PITRE PREMIER 

EL OltAN CHACO. - DEUX VOYAGEURS 

i~tendcz devant vous une carte de l'Amérique du Suù; 
fixez vos yeux sur le confluent de deux grandes rivières: 
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Je Sulado, qui vient des montagnes des Andes dans uue 
direction Bud, etle Paraua, qui descend du nord. Remontez 
le premier fleuve jusqu'à la ville de Salta dans l'ancienne 
province de Tucumnn; puis, le long du second fleuve et de 
SOll tributaire, le Paraguay, nllez jusqu'au fort brésiliel! 
de Colmbra.;joignez ces deux points paf UDe ligne légère­
ment recourbée, tournant sa convexité vers la grande 
Cordillère des Andes, et VOllS anrez tracé la frontière qui 
limite une des contrées du continent d'Amérique les 
moins connues, et pourtant l'une des pins intéressantes. 
C'cst unc région aussi romantique daus sou passé que 
mystérieuse daos son présent, aussi fermée de fait iL la 
civilisation qu'à l'époque où les bateaux de iUendo1:n essuyè­
rent vainement de l'atteindre du côté dll snd et Ol! les cher­
cheurs d'or, désappointés ù Cusco, tentèrent de l'explorer 
du côté de l'ouest. C'est la région de <I El gran Chaco).l. 

Ce territoire que nous venons de nommer, assez vaste 
ponr y fonder nn empire, non seulement n'a pas été en­
core colonisé, mais il reste même complètement inex­
ploré (1). 

Pourquoi n'a-t-il pas été soumis an travail de l'homme? 
La réponse est facile: parce que l'homme qui l'habite est 
un chasseur et non un agriculteur. 

Ce pays est resté le domaine de ses propriétaires à penu 
ronge , seigneurs }lrimitifs de son sol, race d'Indiens bel-

(1) A !"époque où llarne.Reid écrivait ce rolcit, il D'était pa8 qlll'lltiOD du 
uplomtioD! du docteur Brennux et dc li. de Brette!!. 
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liqueux qui, jusqu'à. présent, ont défié toutes les tentatives 
faites ponr les reudre esclaves. 

Ces sauvages indépendants, montés sur des chevnax 
infatigables qu'ils dirigent avec une habileté de centaures, 
parcourent les plaines <ln Chaco, rapides comme l'oisean 
emporté par le vent. 

Tel se llréseote le Gran Chaco, que le pied de l'homme 
blanc n'a presque jamais foulé; aussi frais et aussi virginal 
qoe le jour 011 il est sorti des maiDs de Dieu. 

Je dis : Il presque jamais foulé :D. En effet, tandis 
qu'avec des yellx ravis nous admirons le paysage, nous 
voyons denx formes d'êtres vivants se détacher sur J'ho· 
rizon lointain . 

Ce sout bien véritablement des êtres humains, ils mar­
chent vers le centre de la plaine; ils s'approchent; déjà on 
distingue en eux dcs cavaliers; lcs voici pIns près cncore : 
leur visage est blnuc. 

BieD qu'ils chevauchent côte à. côte, les étriers sc tou­
chant, pas un mot n'est et n'a été échangé entrecux depuis 
le moment où ils nous saut apparus au milieu de la 
plaine. 

Un senl d'ailleurs, nn gnucho, semble (;tre Cil état <le 
parler. Sou compagnon, quoique installé solidement sur 
sa sel le, porte la tête d'one façon étrange. On (lirait qu'clic 
tombe plus bas que ses épaules ct incline légèrement à. 
droite. Malgré l'ombre projetée par son cbapean, on dis­
tingue déjà. que ses yeux sont fermés. On ne peot sup-
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poser qu'unc chose, c'est qu'il est tont nn moins endormi. 
Outre son attitude singulière, la nunnce de sa pean est 

remarquable, son teint de blond, rare Bons ces climats 
méridionaux, est d'uue pi~lenr extraordinaire. Ses lèvres 
clIcs-mêmes Bout complètement décolorées. Éveillé on en­
dormi, ou aveugle, ce cavalier n'cst évidemment pas en 
bonne sauté. 

L'animal s'cn soucie peu. !luta pas besoin de se sentir 
conduit, et règle BOil pas sur celui de l'étalon monté par le 
gaucho. L'un et l'antre s'avancent lentement. 

Tout indique qu'ils ne sont pas pressés. Cela résulte des 
mouvements mêmes du gaucho. 

En arrivant au centre de la plaine, celui-ci arrête brus­
quement son cheval pour porter vcrs le zénith un regard 

pins attentif. 
Il: Nous avons six heures encore devnnt nous, et duns 

trois heures, même avec cette nllure de tortue, nous attein­
drons l'estancia. A. quoi bon y arriver avaut le coucher du 
Boleil? Pobre sei'lorll.! Pour ce qu'elle a à voir, il vnut mieux 

qu'il fasse nuit. " 
Bien que ses yeux soient tournés vers lui, ces mots ne 

s'adressent pM b. son immobile compagnon, dont le cheval 
s'est arrêté en même temps que celui du gaucho. 

Il Que faire? coutinue-t-il en sc purluntencore à lui­
même. Je vais d'abord, cu.r c'est plus pressé, me débar­
rasser de ce poncho qui m'étouffe. Il fait chaud sous ce 
soleil comme dans une fournaise. Il 
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Il fit passer son manteau par-dess us sa tête et l'étendit 
eu travers sur le pommeau de sa selle; puis, regardant 
son compagnon, il ajouta: 

ct Il n'est, hélas! pas besoin de lni Oter le sien. Ce n'est 
pas la chuleur qui le gênera, bien so.r. , 

Cela dit, il reste tont pensif sur sa. selle, puis il observe 
la plaine comme s'il cherchait à y découvrir quelque 
chose. 

Son regard s'est arrêté Sut un bouquet d'arbres a/gal"­
robas qui croissent il. peu de distance. Leurs troues sont eu­
trelacés par un réseau de vlan tes parasites et ils apparaissent 
comme un Ilot boisé sur la surface d'une mer d'émeraude 
immobile. 

« Je puis me permettre de me reposer sons leur ombre, 
reprit-il; j'ai besoin de reprendre des forces , Dieu le sait, 
ponr me donner le courage d'accompli r ma. tâche. Pobre 
se /1ora y los nù1os/ (Pauvre dame, pauvres enfantsl) 
Quelle terrible nouvelle je lenr rapporte. 11 

Cependant, l'autre voyageur ne prononce pas un mot; 
il semble que rien ne puisse l'éveiller, car son cheval, en 
tournant subitement dans une autre direction à cOté de 
celui du gaucho, l'a fait vaciller snr sa selle, sans qne sa. 
paupière se soit relevée. 
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CHA?! mE II 

UNE ESTANCIA SOLITAIRE 

Quoique l'cmbouchnreconnue du Pilcomayo soit presque 
à portee de canon de la capitale du Paraguay, de la pre­
mière ville foudée par les Espagnols dans cette partie de 
t'Amérique du Sud, aucun Paraguayen n'a jamais eu 
l'idée de suivre son cours. 

Et cependant, en l'année de Notre-Seigneur 18 .. , uu 
voyageur remontant cette mystérieuse rivière, nurait pu 
apercevoir une maison s'élevant sur uue des riycs et qui 
n'avait certainement été b:i.tie que par un homme blanc, 
ou du moins par une personne initiée amI: usages de la 
civilisation. 

00 se trouvait là en presence non }lM d'une simple 
hutte on toldo~ mais d'nne riche e8tancia. L'iotérieur de 
la maison montrait d'une manière encore plus frappante 
que Je propriétnire était nn blanc. 

Dans quelques chambres, ainsi que sons la véranda , 
on pouvait remarqner nu cnrieu.'{ assemblage d 'objets bien 
différents de celL" qu'aurait amassés un indigène. TI y 
twnit là des peanx de bêtes sauvages et d'oÎsctl.QX em­
paillés, des insectes piqués sur des morceaux d'écorce, 
des papillons et de brillants scarabées, des reptiles con­
servés dans tout leur hideux aspect , avec des échantillous 
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de bois, de plantes et de minéraux provenant de la région 
environnante, 

Personne, en entrant dans cette maison, n'aurait pn se 
méprendre snr son caractère, c'était la demeure d'un 
naturaliste, ct quel autre qo'un blanc eOt ptt songer ù. sc 
livrer à. des études d'histoire naturelle dans ces contrées? 

S'il reste encore quelques doutes 0..0 sn jet des habitants 
de cette demeure solitaire, ils s'évanouiront i\ la vue des 
trois personnes qui en sortent et prennent place sous la 
véranda. L'une d'eUes est uoe femme; son aspect, sa tonr­
nure sont d'une personne distinguée. Soo âge ne dépasse 
l'os la trentaine, Bien que son teint ait la nuance olivi1.tre 
de la race hispano-mauresque, son sang est évidemment 
celui de la pure race caucasienne. EUe a été et est encore 
une très belle persoone. Soo attitude, l'expression de ses 
grands yeux à demi baissés prouveot qu'elle iL C00110 les 
pensées graves et l'inquiétude. 

Ses compagnons 80nt des adolesceuts, tous deux presque 
du même âge. L'un a quinze MS, l'autre a dépassé seize 
ails. Leur taille et lenr comple.xion sont légèrement diffé­
rentes. Le plusjeunc est plus mince, sou teint serait d'une 
blancheur parfaite St le solei l ne l'avait Mlé; ses cheveux 
de couleur clnire tombent en boucles sur ses joues ct les 
traits de son visnge font voir qu'il descend d'une race 
septentrionale. 

Quant i\ l'autre, bien qu'il soit uu peu plus grand ùe 
taille, il semble plus robuste: tout dit en lni qu'il est 
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plein de force, d'activité et de yigueur. Son teint cst pres· 
que aussi foncé que celui d'un Indien . Le jenne homme est 
un Paraguayeu, sa tante. In. belle et chnrmaute femme 
que nous venons d'entreyoir, cst une Puraguayenne. Tout 
dans son allure montre qu'elle est la maîtresse du logis. 

L'adolescent aux cheveux chMain doré lui donne le titre 
de mère, et cela semblerait étrange à. cause de son teint, 
mais l'explication deyiendrait facile si OIl pouvait le voir 
à côté de son père, mnlheureusement absent pour le mo­
ment. C'est l'absence de son mari, c'est celle aussi d'nne 
autre personne également chèrc, qui amèuent le nuage 
que nons avons noté sur le front de la jenne femme. 

Il Ay de 'liti! murmura-t-elle, le regard toujours fixé 
sur la plaine, qui peut les retarder? 

- Ne soyez donc pas si inquiète, ma chère mère, mon 
père pent avoir fait quelque rencontre heureuse qui lui a fait 
oublier le temps; un oiseau rare, nne }llante curiense, quel· 
que gibier nouveau pent l'avoir retardé on entrainé. sans 
qu'il s'en doutât, plus loin qu'il ne comptait. Il 

Le brave garçon essayait évidemment par ces paroles 
de rassurer Sil mère. 

Il NOD, mon Ludwig, répondit-.elle, DOD, ce n'est rien 
de tont cela, car yotre père n'était pas seul. Francesca. 
l'a.ccompagnait. Vous savez que votrc jeune sœur n'est 
pas habituée à de grandes excursions, et il ne se serait pas 
hasardé à. aller au loin avec elle. J e ne puis supposer 
aucune bonne raison à. cette absence prolongée. 
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- Près de mon père et avec le concours du gnocbo, 
que l>eut,..il arriver de mal à Francesca? II dit Ludwig. 

Ludwig prononça ces mots, mais 8aD!~ y ajouter foi lui­
même. Aussi bien que sa mère, il savait que la t ribu de 
Naraguo.na, les TQVa8~ qui, pur exception, était l'amie 
<les habitants de l'estancia, ne parcourait pas senle cette 
partie du Chaco. 

Les autres tribus, les Jlbayas , les Guaycuru8 et les 
.Anguite8 la parcouraient aussi, et celles-ci étaient les 
ennemies mortelles de tons les hommes à pean blanche. 

</: Madre de Dios! répétait sans cesse la malheureuse 
épouse ct l'infortunée mère, quelle peut être la cause d'un 
tel retard ? » 

Le soleil du matin se leva rouge et brÙlo.nt sur la ver­
doyante pampa. Il g'élc\Tfl,it dans l'est, an-dessus <les 
montagnes <ln Paraguay. 

L'épouse inquiète y peusa suns doute; c'était de ce côté 
qu'était venue la tempête qui les avait balayés, elle et son 
mari, daus le Chaco et les avait obligés à chercher nn 
asile sous la protection deB Bauvages. 

Lorsque les ra.yons d'or brillèrent entre les branches 
du grand arbre dout le feuillage couvrait l'édifice, on 
voyait encore trois personnes sous la véranda, les mêmes 
que la. veille au soir, la mère, le fils et le neveu. TOllS 

se teuaient le visage tourne vers l'ouest et leurs regards 
interrogeaient o.n. .... ieusement ln plaine. Tous étaient sous 
l'cUlllirc d'nn douloureux pressentiment, et Ludwig lui-
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même, jusqu'alors si confiant, du moins en apparence , 
ne pouvait plus trouver de paroles d'encouragement pour 
sa mère . 

Unc heurc se passa encore; daos l'espri t des trois 
spectateurs, ce n'était déjà plus l'anxiété du doute nuquel 
se mêle toujours quclque secret espoir , il ne restait pins 
llu'une agonie presque impossible ta. snpporter. Cypriauo 
n'y tenait plus. Son imagination plus vive lui montrait son 
oncle el sa cousine déchirés en lambeaux, mourants, 
morts peut-être. 

« Je ne puis pas rester ici davautage, s'écria·t·il, je 
ne suis bOll li. rien; laissez~moi partir, ma tau te; Ludwig 
veillera sur \'Otls. Il vaudrait un homme pour l'OtiS défendre. 
Qlti sait si je n'arriverai pas à. propos pour ceux que 
nous attendons? Ficz-vous ta. moi et nc craigllC)\ rien 
pour moi, je vous en supplie. D 

Ni Ludwig , ni sn. mère ne firent d'opposition ail généreux 
désir de Cypriano. 

Il PIUS, mon enfant, lui dit sa tante, et que Dieu veille 
sur chacull de tes pas. 

- Oui, pars, lui dit Ludwig ta. l'oreille, et combien je 
voudrais partir avec toi! mais je u'ose abandonner ma mère 
dnns cette maison que rien ne protège. 

-- Elle ne te laisserait pas partir, II lui répondit 
Cypriano en sc jetant dnns ses bras. 

, 
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CHAPITRE III 

LB RETOUn DU )[ARI 

Le jeune homme quitta mpidement la véranda. 
Dix minutes après, on ponvnit le voir, monté sur un petit 

mais vigoureux cheval, galoper à tro.'"ers lo,l)luÎllC. 
Ceux qu'il avait laissés derrière lui suivaient encore 

silencieusement du cœur et du regard la direction qu'il 
avait prise, que déjà. il avait disparu ù sou tour. 

Le solei l descendit encore une fois sur la. contrée, rien 
n'apparut dans la plaine, atlenne forme ne détacha sa sil­
houette sur les nuages ronges qui bordaient l'horizon. 

Lu. lune brilla au ci('1 et ils nttenùaient toujours! 

Enfin! enfia! leur attente scmbla devoir être récom­
pensée; sons ln bande argentée que traçait l'astre de ln 
nuit à la surface de la. pnmpa. on vit s'approcher trois 
formes sombres, ou aperçut trois chevaux dont chacuu 
portait uu cavalier; deux étaient de grande taille, le troi­
sième éwit plus petit. 

Un cri de joie sortit des lèvres de Ludwig. Il Les voiJà! D 

~'écria·t-il. Puis, s'arrêtant soudainement: CI C'est étrange, 
njoutll.-t-il, ils ne sont que trois: sans doute mon père, 
Gaspnrdo et Francescn. Cypriallo les nura mnnqués et il 
cherche encore. D 

Eofio les trois voyageurs arrivèrent tout près de l'enclos. 
Avant qu'ils eussent atteint la porte, la mère ct SOIl fils, 



LA SŒUR PEHD UE. t, 

d'nn mouvement subit, s'étaient portés il. lenr rencontre. 

La lumière dc la lune pcrmit à-Ia. première de reconnaître 
le mantean de son mari et le costume pittoresqne dn 

gaucho. Mais comment cela se faiso.it-il? le troisième voya­

genr portait, lui aussi, des vêteme nts d'homme: c'était 

Cypriano! 
Elle ponssa. nn cri déchirant. 
~ Où est li'rancesca? » 
Personne ne répondit, ni son mari, ni le jeune homme. 

Il Oh Dien! fit. Gaspardo en gémissant, c'est trop, trop 
terrible! Seliora l seiiora/ 

- Sef/ora..' malh eureux, n'avez-vous que cela à me dire? 

L'enteudez-\'6ns, mon cher mari? Qu'y a-t-il, querido! 
Pourquoi baissez-vons ainsi la tète? Est-ce le moment 

de dormir? Un père doit-il dormir qui revient vers sa femme 

Sllnslui ramener sa fill e qu'elle'avait remise à. sn, garde? :& 

En disant ces mots elle s'avaoça d 'no mouvement 

violent vers le cavalier qui portait les vêtements de son 
époux, 

Eu mettaut sa main snr le bras qui pendait inerte près 
de l'arçon de la selle, le l>Û.le visage de son mari Ini ap­

parut sons les rayons mystérieux de la lune. L' infortunée 
senora n'eut besoin de personne pour lui faire connattre 

pourquoi les yeux (le son époux étaient rermés. Sou mari 
dormait du Rommei l éternel! 

Elle pOllssa un cri qui aurait ranimé uo mort, si un mort 
pouvait êt.re ranimé, et elle tomba évanouie sur le ROI. 

• 
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EUe était en présence dn cadavre de son marÎ : Ludwig 
Halberger. 

Ce nolU d'Hnlberger semble indiq uer uue origine ger­
manique. La vérité est que Ludwig H nlbcrger était de race 
alsacienoe et PellDsylvnoien de naissance, car il avait reçn 

le jonr il. Philadelphie. 
C'était un amnnt passionné de la llatm"C, qui etait allé 

daos l'Amérique du Sud pour y trouver uo champ plus 
\'aste, olt il pot sc livrer ù. ses gofits ponr les sciencesllntu­
relles. 

Vers l'année 18.., il s'établit dans la capitale du Pa­
raguay, qn i devint alors le centre de ses étndes et de son 
flCtÎ,'ité . ASllllcion étant comme sa base d'opérations; il 
se rcuchlit sotlveut dans la contrée en virOllllante, surtout 

dlUlS le Gran Chaco. Il était assuré d'y trouver des espèces 

curieuses , tant du règlle végétal que du règllc auimal, 
ct non encore décrites, parce que l~ toute recherche était 
accompagnée d'nu danger. 

Tandis qne le fils de la Pennsylvanie était ainsi occnpé 
à déCOllnir Ics secrets de la naturc, le besoin d'aimer et de 
se constituer une famille llaquit dans sou cœur. Il se llUl.rÎn 

Il.\"ec tlucjeuue ct belle Paraguayenne dout les qualités de· 
l'nient être pour lui des gages de bonheur. 

rendant dix ans, ils vécurent heureux en effet ; uo bean 

et charmant gn.rçon et une fille d'nlle rare beauté l image de 

sa mère, "inrent après quelques années embellir de leurs 
jeux et de leur gai babil Ill. demeure du chasseur natnrnliste. 
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Plus tard, la fumille s'uugmenta pur 18, présence d'nn 
jeune enfant orphelin, Cypriano, qui appelait les enfants 
ses cousins. 

L'habitation d'Hnlberger, située à environ uu mille de 
la ville d'Asuncion, étuit fort belle, 011 y trouvait tOtlt ce 
qui pent rendre hl. vie agréable. 

Mnis il. cetle époque, comme si IIU mauvais génie et\t 
jalousé cette innocente existence, un IHlage funèbre villt 
tout couv rir de son ombre. 

La beauté remarquablc de sa femme alors daus tout son 
éclat était dcvcnlle célèbre, Elle eut le malheur d'attirer les 
regards du dictateur Frnncia, qni n.lors était le député dn 
Pnraguny. La réputation méri tée de vertu de la jenne 
femme elit imposé le respect il. tout autre, mais Francia 
était de eeux qne rien n'arrête. Le naturaliste et su femme 
comprirent bientôt que le repos de lenr foyer domestique 
étnit en péril, ct qu'il ne leur restait qu'un purti il. prendre : 
abandonner le Paraguay. Mais la fuite n'était pas seule­
ment difficile , elle semblait absolmnent impossible, 

Une des lois du Pamguaydéfendait 11. tout étranger marié 
à nne Paraguayenne de faire sortir sa femme du pays, 
sans autorisation spéciale, toujours difficile il obtenir. Comme 
Francia était il. lui seul tont le gOll\'ernement , il ne faut 
pas s'~tonller que Ludwig Halberger, désespérant d'obtenir 
cette permission, ne pensât même pas il. la demander, 

De\'tlnt cette inextricable difficnlté, il songea il chercher 
uu asile dans le Chaco, ct ce fut là, cn effet, qu'il se réfugia, 
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Ponr tout autre que lui, une pareille entreprise e(\tété 
une folie . En effet, la vie de tout homme blanc trouvé 
sur le territoire des sauvages du Chaco devait ètre il l'u­
\'nnce considérée comme perdue. 

Mais le nntllrl~liste uvait ùes raisons ponr peuser ntltre­
ment. Entre les stmvnges ct le peuple dn Paraguay, il y 
Ilvait eu des intervalles de paix - ticmpo8 de lJa::: -
pendaut lesquels les Indiens qui trafiquaient des peaux 
et des autres produits de lem chasse avaient J'hubitllde de 
venir sans cruinte se promener et fuire leurs échanges 
dans les rues d'Astlncion. 

Dans l'uue de ces accusions, le chef des belliqnenx Tovas, 
t\près avoir absorbé dn guarapé dont il ne soupçollunit 
pas les effets stupéfiants, s·était cuivré très innocemment. 
Séparé dc ses, compatriotes, il avait été entouré pnr uue 
banùe de jeunes Paraguayens qui s'alllusaient il. ses dépens. 
Ce chef était cité ponr ses vertus ; en voyant ce vieillard 
aiosi bnfoué, Halberger, saisi de pitié, l'arracha. du milieu 
de ses bourreaux et l'amena. dans sa propre demeure. 

Leij SfLumges, sïls savent haïr, s!went allssi aimer; le 
fie r vieillard, tonché du service qni lui avait été rendn, 
avait juré nne éternelle amitié à son protecteur et en 
même temps lui avait donné la IilJerté dn 1( Chaco ». 

An jour dn danger, Halberger l:!e rappela l'invitation. 
Pendant la ouit, o.ccoOlpngné de sa femme et de ses enfunts, 
prenant avec lui ses pt!on.~ et tont le bagage qu'il pou\'nit 
emporter D\'ec sùreté, il tro.versn le ParauD. et pénétra. 
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duns le Pilcomayo sur les bords duquel il espérait trouver 
ln. to{daria du chef Tovns. 

Le voyage s'accomplit heureusemeut. Lenaturaliste par­
vint t\atteindre le village des Indiens Tovas et installa sn. 
non velle demenre à quelque distance. Il Mtit tluejolie maison 
sur ln. l'ive septentriouale du fleuve et fut bientôt proprié­
taire d'nne riche aslallciaoù il })ouvait sc considérer comme 
à J'abri des poursuites des cuartelCJ'08 de Francia. 

C'est là qne, penda.nt ci uq ans, il mena uue vie d'un 
bonheur presque sans mélange: tout entier i\ ses études 
favorites, entouré de sa chn.rmante et dévouée compagne, 
de ses chers enfants, des serviteurs fidèles qui M'aient 
~nivi sa fortune. Parmi ces derniers figurait eu première 
ligne le bon Gasparùo, son aide intelligent pendnnt ses 
recherches et constant compagnon de ses excursions. 

On l'a compris, le cavalier qni revenait froid et inanimé 
sur sa selle était Ludwig Halberger; c'était lui que Ga.s­
}lardo rumenait ù. sa femme et à son fils désespérés. 

CHAPITllE lV 

U~E 11,\l80N EN IlEUIL 

Gaspardo, envoyé à la recherche des absents, avait rapi­
dement trouvé leur piste; il J'avait suivie jusqu'il. lUI bou­
quet d'Il1garrobas qui s'élevait sur la berge du fleuve. Là 
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il avait rencontré :wec horreur le cadane de son maître, 
traîtreusement assassiné. Son cheval, qni, pour une TaiSOIl 
quelconque, avait échappé à. la cupidité des memtriers, se 
tenait auprès <in corps comme s'il etlt espéré le ,·oir se 
dresser sur ses pieds et remonter cn selle. 

Cachés par les nlgnrrobas, les assassius a\"nient sans 
doute snivi it pied leur victime, ils s'étaient précipités snr 
elle et l'avaient certainemen t fmppée à l'impro,;iste avant 
même qu'elle et\t pu sonpçonner leur présence. Telle était 
du moins l'opinion tIu gaucho. 

« Et mon enfant? s'écria l'infortunée mère en interrom­
pant ces tristes détails. J.~ra.ncesca est-cl le morte t clic aussi ? 

- Non, non, se llora! répliqua aussitôt Gaspardo. J e 
suis persuadé que ce cher ange cst encore vivant. San­
tiiJ8im.a/ Les sauvages dll Chaco eux-mêmes n'auraient pas 
cu le cœur de la mettre à. mort. Sïls l'avaient tuée, il r cu 
aurait quelque trace, et je suis Ml.r de n'eu avoir " U aucune; 
pa~ nn Ill.mbenu de vêtement, pas uue seule marque de 
lutte n'o. pu être découverle pnr moi. VOliS voyez psr ce 
qui est nrri\'é pour le père qu'ils n'nuraient pas pris la 
peine d'emporter le cadane de la fille. Non, seilora, elle 
ne peut être que vivante. 

- Je l'aimerais mienx ... morte, » s'écria tout J\ coup la 
mère infortunée, 

En prouonçautce mot, Je visll.ge de Jo. paune mère refléta 
l'expression des tcrrCllfS afl'reuses qui l'avaient envahie ù. 
l'idée ùe 10. captivité de sn fille. 
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t: Oh! mère , ne ditcs pM ccla , crio. Ludwig Cil jctant 
ses bms autour du COli de 10. sei'ioro., 11 n'existe pas an 
monde d'être assez misérable ponr fnire du mal /l. une créll­
ture nllssi innocente qlle ma sœnr Francesca ! Nous irons ù 

sn recherche, nOlls remuerOllS ciel et terre, nous ln re­
trouverons, Dons ln délivrerons avec l'aide de Dieu et IIOU!! 
ln ramènerons, je vous le jure . ., 

Pendant ce temps, le gaucho, aidé par les pé()l1& indiens 
et tonjonrs fidèle il. la mémoire de son mtlÎtre, disl)Osa ses 
restes d'nne manière convenable pOU f les ensc\"clir, tnndi", 
que le fils maintennnt orphelin et son cousiu Cypriallo dis­
cutllÎeut ensemble les meilleurs moyens i~ employer pour 
ussnrer le succès de l'entreprise qu'on alh~it teIlter. 

Malgré toute leur douleur, il s ue potl\'f\ieut s'empêcher 
de penser à Francesca; l'horreur qui les avait saisis l'uu et 
l'antre à la vue dn corps inanimé d 'llalberger, de leur père , 
de leur meilleur ami, loin de les plonger dans le désespoir, 
n'avait eu pour effet que dll snrexciter leur énergie, 

Ln. douleur et la llécessiu! avaient fait d'eux subitement 
des hommes an8si capables de penser qne d'agir, Bient6t 
ù aspnrdo vint les retrouver, et il. eux t rois ils tinrent une 
sortc dc conseil. Ils exn.minèrent et diselltèrent tOlItes les 
circonstances qui avaicnt amené et entouré le meurtre 
d'Hnl bcrger. 

Le crime avait été accompli par des Indiens, Lc gaucho 
n'avait aucun doute touchant ce fait qu'il avait pu lire écri t 
sur le terrain parcouru pur les empreintes des chevau x. 
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Cependant l'idée leur vint aussi qu'il n'était pns impossible 
que le8 soldats du dictateur l'eussent exécuté. 

Toutefois J sans nier que Francia fût bien capable de 
cette crnouté, Gaspnrdo nc la loi attribuait pas. Si les tra· 

ces des chevaux eussent appartenu à des cllorteleros, leu rs 
bêtes ou au moin s quelques-unes d'cntre elles cnssent été 

ferrées. Il avait suivi leurs traces pendant IIne distance 
considérable, j usqu'an moment où il avait l'LI l'impossi­
bili té de pousser pIns loin; il les avait examinées avec le 

plus grand soiu, ct il n'avait pas reconou les cavaliers de 
Francia. L'unique empreinte de fers qu'i l cot remarquée 

était évidemment celle du poney sur lequel était 1lUrtie 
Francesca. 

Quels ludiens avaient commis le cr ime? Ils Ile cOlluais-

13aient que les Tovas, mais il en existait d'antres. Ce 
ne pouvait pas être des Tovas, dont le ,' ieux et vénérable 
chef avait été souvent leur hOte et toujours leur protecteur. 

Gaspardo ne le pensait pM, et Ludwig rej eta cette sup­
position. 

Chose étrange, Cypriauo fut d' nu avis contraire. 

Lorsqu'on lni demaudo. ses raisons, il les donoa. Elles 
venaient plutôt de son cœur qne de SIl. tête, et cependant 

elles étaient pour loi pleines de probabilité. 
Il rappela que le chef des Tovas avait nn fils, nu jeune 

homme un llen llins âgé que lni-même. Ludwig et Gns­
llnrdo s'en sOllvcnaicl1t aussi. Cypriano avait observé un 

fnit qui avait échappé à l'observation de son cousin et dn 
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gaucho: les yeux du jeune Indien s'étaient arrêtés son­
vent avec admiratioll sur les traits charmants de Fran­
cesca. 

L'affection de C,priano pour sa cousine contenait nne 
certaine somme de jalousie qni lui dounait uue clair­
l'oyance qui pouvait mauquer à un frère. 

Si muettes, si respectueuses qu'elles fussent, les atten­
tions du jeune Indien pour sa cousine 1 que Cypriano ché­
rissait, loin de plaire ù. celui-ci, lui avaient donc été parti­
culièrement désagréables - ct, pour tout dire, elles lui 
avaient laissé un souvenir qui dominait tOut en ce mo­
meut. 

Le père du jeune Iudieu était l'ami (l'Halbergcl", mais 
le fils n'avait pas les mêmes raisons que le père ponr qUf' 
cette amitié lui fL)t sacrée. - C'était uue nature sombre et 
violente d'ailleurs. CYl)riauo, é[e\'é ù. côté de Francesca, 
s'était, 8MS He l'avouer i~ lui-même, sans en rien dire en 
tout cas, complu ù. rÔvcr que, le temps aidant, la gentille 
com paglle de ses jeiL'\: potirrait devenir celle de sa vje 
entière. 

Pourquoi le jeune ludien n'aurait-il pas pensé comme 
lui? ttait-it dès lors déraisonnable d'imaginer que le 
projet lui filt venu de ravir Francesca, dans nn t\ge eLlcore 
assez teudre pour qu'elle pilt oublier, nu milieu des habi­
tants de ln. tribu, les hn.bitudes ùe lu. vie civilisée? 

Quoi qu'il en rot, il n'y avait qu'une seule ligne de cou­
duite il. adopter. 11 fallait uller chercher les To\'ns dan!j 
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la nouvelle loculité qu'ils habitaient. Si ln. tribu tout 
entière ou seulement une portion s'était rendue coupable 
du doubl e crime, le chef Narngnaoa ne manquerait pas 
d'en faire justice J même sur son propre fils, Gaspardo eu 
était convaincu. 

Si les Indiens d'une nutre tribu avaient commis l'assas­
sinat et l'enlèvement , Narogull.ua aiderait ses amis il.. veu­
ger le meurtre et à faire rendre la liberté à la jeune fill e. 11 
fallait d ODC partir ct se mettre à la recherche de F'rnncesCfl.. 

Crpriauo Inttn. eo vain coutre 10. décision qu'avait prise 
Ludwig de faire partie de l'expédition. 

({ Il a rai son, avait dit sa mère. J e n'ai besoin de rien 
tant que vous ne lU'au rez pas ramené Francesca. Nos ser­
viteurs suffiront ù. Jo. garde de Jo. mElÎson, ct d'ailleurs ... 
qu'importe ce qui peut m'nrrivcr? Ludwig partira. » 

Les premiers ra.YOllS du soleil du mo.tin brillcrent sur 
le sol humide encore d'une tombe nouvellement creusée j 

avullt que lB terre se séchflt, on put voir trois cavaliers, 
harnachés et approvision nés pour un long voyage, s'éloi. 
gner de l'e8tancia solitai re, tandis qu'nne femme en vète­
ments de deuil s'agenouillait sons la vémndo. et eD\'oyait 
nu ciel ses plus ferven tes prières pour le SllCCès de l'expé­
dition. 
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CHAPITIlE y 

U: CORTf.:GE D'UNE l'RISONNIÈRE 

Retourllons snr nos IlnS, Pendant que le corps inanimé 
de Ludwig Halberger gisait encore, seu l et silencieux, à 

l'ombre des o.lgarrobns, on aurait pu voir iL pen de dis­
tance nne troupe de cavaliers se diriger à travers ln pampa 
et fnir, 11. n'cn pas dou ter, le thM.tre de l'üssassiunt. 

Lenr eostnrue ct la coulenr de leur l)eau les faisaient 
reconnaître pour des Indiens, cependant J'un d'eux sc 
distinguait des antres par ses vêtements et sou teint; 
c'était nn homme blaue ct appartenant 11. la race castil­
lane. Tons les antres cavaliers étaient des jeunes gens 
dont pas un ne dépassait l'fl.ge de vingt ans; chacun por­
tait il. la. main uue javeline ct des holns J pendues sur 
l'épaule ou I\t'!crochées à l'arçon de la selle, 

TOllS étaient montés sur de petits chevaux nervenx à 
longue crinière et II. longue queue, 

Il y avait là, en tout, tille vingtaine d'hommes sur les­
quels dix-neuf étnieut presque \'êtus de la même l'a\oo, 
bien que la matière de leurs vêtements ne l'tlt pas identique. 

Deux étaient cependant ho.billés d'une mnnière différen te 
des UlItrcs, 

Tout d'abord un jeune Indien, évidemment le chef de 
16 troupe. II amit uue sorte de ceinture autour des reill s; 
par-dessus et flottant négligemment sur ses épaules, il 
portait nn manteau assez semblable à. un pOllcho, 
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11 était coifië d'un bonnet en forme de casque, fabri­
qué M 'CC unc peau de chcml tonnée, d'une blancheur dc 
neige et eutomé d'une rangée de plumes de d,é(t , plan­
tées verticalement dans \Ill cercle brj]]ant. D'autres ornc­
ments placés sur son corps et autonr de ses membrcs, et 
le harnachement de son che\'nl, le désignaient commc le 
IJrcmier personnage de la troupe. li n'twait avec lui qne dcs 
jeunes gens, mnis lui nussÎ était un jeune homme et bien 
certainement il n'était pns' l'aiué de ses compagnons. 

Le senl homme blanc qui sc trouvait parmi ccux-ci, 
offrait :\ l'œil nn tne véritnblcment rcmarqllnble. - Sur 
scs traits se lisait une expression de férocité mélangée de 
ruse qu'on retrouvnit d'aillenrs sur ln. figure dn jeune chef 
qui chc\'!U\chnit à coté de lui. 

Ln longuc lance qni dépassait dc beaucoup ses épaules 
montro.it snr 50. pointe d'acier nne teinte pIns rouge que 
celle de la ronille. C'était la coulenr vermeille du sang, 
séchée et brunie par les rayons du solei l, et tontefois eu­
core assez fraiche pour dénoter qne l 'arme o.vait été ré­
cemment employée. C'était cette même lance qui avait 
percé la poitrine de Ludwig Halberger. 

Si un doute s'était élevé à cet égarù, il eCl.t été bientôt 
dissipé par la présence d'une troisième personne qui S'Il­

\'ançoit nu pen eu arrière et qui évidemment était gnrdée 
comme nue captivc. C'était une jeuue fipe il. laquelle on 
eo.t pu donner quinze aus, bien qu'elle n'en ent que qua­
torze. Elle possédait déjà dans toute sou nttitl1de certaines 
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grli.ces de la femme, ainsi que cela arri\'e fréquemment 
Ilaos \' Amérique espagnole où l'adol escence commence plus 
tôt qne dans nos froids climats. 

L'impression snprèroe de tristegse répanduc sur sa fi · 

gore nc parvenait pas ù en altérer la beauté. Elle montait 
encore le petit chc\'al sur lequel elle avait qnitté sa de­
meure, mais nn des cavaliers indiens s'était emparé de la 
bride et ne lui permettait plus de le gu idcr. 

De temps à autreJ }'nn des cavali ers se dressait sur 
son cheval et examinait pemlaut uu moment la plaine. l'lais 
cette action ne provcnait pas de la crainte d'une poursniteJ 

c'était sim plement la sntisfaction d'une curiosité. 
Cependant une sorte d'inquiétllde existait nn fond des 

cœnrs de ces Indiens ou tout aIl moins chez leur chef. 
La cOllversation cotre les denx sauvages qui formaient 

l'arrière-garde fera mieux comprendre le sujet de cette in­
quiétllde, Ils "euRient de parler, avec une admiration mêlée 
de pitié, de la beauté de leur captive et dcs liens d'amitié 
qui avaient existé entre leur vienx cl1ef et Halberger. 

« Nous pourrions bien Il,'oir à regretter ce que nous 
avons fuit, suggéra le pins sage des denx. 

- Quel regret? demanda son compagnon. Le père du 
jeune chef n'est-il pas mort? 

Naraguann. vivant n'aurait jamais permis cela . 
- Narugull.Da ne vit plus. 
- C'est \'rai , 1\Iais son fils Aguara n'est qu'nn jeune 

homme comme Dous-mémes. Il n'a pas encore été élu 
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chef de notre tribu. J~es anCÎens peuvent être mécontents; 
quelques-ulls d'entre eux, comme Nn.raguaua, étaient le~ 

amis de celui qui a été tué. Qui sait si nous ne serons pas 
punis pour cette expédition? 

- Ne crains rieu, le parti de notre jeune chef est Je 
plus puissant, et de plus cc vaqucano là.-bas, fit le sau­
vage en désignant l'homme à la lance, prcndra toute 
l'alTaire sur lui. II a déclaré qu'il a/l1rmemit que c'est nne 
querelle qui le regarde seul. » 

La conversation fut interrompue par un cri venant de 
l'avant-garde : c'était un cri d'alarme, et nu momeut après, 
chaque 1'0Y6.S, dressé sur son cheval, interrogen.it d'un 
regard inquiet les confins de la plnille. 

Ln.jcuoe fille resta immobile su r sa selle; on sentait que 
dans sa pensée rien ne pouvait ajonter aux horreurs de SI\ 

situation ; elle était indifférente à de nouveaux coups dn sort. 
La cavalcade parcoltrait alou nn espacc dépouillé d'ar­

bres, l'nue de ces travicsas ou terrains stériles qu·on ren­
contre daus le Chaco. 

Les voyageurs étaient entrés dilous ce désert pour éviter 
le détour causé par un crochet du fleuve. Quand retentit 
le cri d'alarme, ils se trouvaient ù environ dix milles du 
cours d'enu et. à peu près ù la même distnnce du bois le 
plus proche. Ce cri nvait été poussé pllr le renégllt qui 
marchllit en aVllnt et qui aussitôt arrêtll son cheval et se 
dressa sur ses étriers. 
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CHAPITRE VI 

LA TOR3Œ~"TA 

Rien absolument n'apparaissait. Le soleil ache\'ant sn 
carrière brillait dnns un cicl sans nuage et projetait en 
noires silhoucttes sur la plaine blanche les ombres des 
chevaux et des cavaliers. Auss i loin que pom'ait porler la 
vue ou n'apercevtlit aucun être vivant, pas même un oiseau 
traversant ce triste désert. 

Mais, bien qu'ancun uuage ue se détachfLt sur la voo.te 
bleue de l'atmosphère, 00 llouvait cependant, il. force d'at­
lention, découvri r une légère vapeor débordant l'horizon 
lointain, directement en face des cavnliers. 

Elle était à peine perceptible, . toutefois l'œil exercé du 
vnqneauo l'avait remarquée ct y avait ln l'approche d'uu 
danger. 

<l Qu'est-ce donc? demnnda le jeune chef en poussant 
son cheval auprès de celui du \"ttquC'auo. 

- Cammba.! ne le voyez-l'ons pas? repartit l'Espagnol 
en montrant l'horizon, 

- J e vois uu petit nnage; rien de plus. 
- Hien de plus? 
- Non. Ou dirait plutôt de la fumée, mais ce ne peut 

être cela ; il n'l'a pas no brill d'herbe it dix milles à la 
ronde dont on puisse faire du feu, Du reste, que }1Onrrions_ 
nous craindre ici, ne sommes-nous pas chez uous? 
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- Ce n'est ui de la fumée, ni du leu; c'est bien pis, 
c'est de la poussière. 

- De la poussière ! mais alors clle ne pourrait provenir 
que du galop d 'une troupe de CRmlicrs? 

- Nous n'avons rien 1\ redouter de cc genre; des horn· 
mes? uu ennemi? Allons doucI Aussi n'est-ce de rien de 
pareil qu'il s'agit. Si cc n'était que cela, nOliS pourrions 
nous mettre il. l'abri d'une attaque en l'ctournunt vers les 
bois. :'lIais cette poussière n'est produite ni par des iLOmmes 
oi par des chevaux. Si mes yeux Ile me trompent }>US, 

c'est la lormcllta. 
- Ln. tormenta! répétèrent d'nne seule voix tOIiS les 

Ioùieus et d'un ton,.qui dénotait qu'ils ne cOllnaissnient 
que trop bien le terrible phénomèue. 

- Oui! s'écria le \'aqucano après avoir examiné le 
nuage encore pendant quelques secondes. C'cst bien la 
tormeota et pas autre chose . 1\f alédictiou! 1'> 

Déjà l'ombre s'etait sensiblemen t étendue le long de 
l'horizon et elle grandissait rapidement sur le fond bleu 
du eiel. Elle présentait une conleur d'nu brun jaunftfre 
semblnble à nn mélunge de vapeur et de fumée tel que 
celui qui provient des lIammes il. demi ctcilltes d'un in­
cendie. Parfois des tmits de lumière indiquaient qu'elle 
était sillonnée d'éclairs. 

Cependant, i~ l'endroit où les sauvages s'ét.aient arrêtés, 
le soleil brillait encore avec sérénité, et l'nir calme et 
tranquille n'était pas agité dn moindre souffie. 
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lIais cc C(L.lme n'était pas sincère; il était accompngu(l 

d'uue chaleur lourde ct étouffante dont plusieurs d'cntre 
les I nùiens s'étnicut plniots quelques insln.nls auparavallt. 
lis venaient il. peine de cesser de parler, ChaClln ùes hOlll­

mes de la troupe avait 11. peine eu le temps de se rendre 
compte du péril qui les menaçait, ct déjà, en moius de 
temps qu'il ne faut pour le dire, de violentes rafales d'un 
vent glacé nvuieut fondn sur eux uvee une telle furenr, 
que qllelques·uns des jeunes gens, penluut tout il. coup 
l'équilibre, avaient ronlé 11. terre, précil)ités !lUr cette force 
invisible. 

Bientôt, il. la clarté radieuse du jour succéùa, sans tran­
sition, nue épaisse obscurité, comparable il celle de la nuit, 
et ils s'cu trouvèrent comme enveloppés. Le nlluge de 
poussière avait passé devllnt le disque du soleil, et l'avait 
complètement éclipsé. 

Bien loin de là, sur la berge d'une rivière, se drcsse un 
biyoune; un feu de campement brille gniement, trois homo 
Illes sout assis tont autour. 

Ces hommes viennent de passer la nuit en cet endroit, 
quelques bagages sont. épars Çl.\ ct là, et près d'en x trois 
chemux non sellés sont eocore attachés il. leurs piquets. 

Dell.o,;: de ces hommes I:!ont à peine entrés dan s l'âge de 
la virilité; le t roisième est pIns 11gé , il a environ trente 
ans. 

llll'est pas besoiu de dire quels sont ces trois \'oyagellfs : 
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le lecteur aura de\'iné Gaspo.rdo, ]~udwig et Cypriullo. 
NOlis l'avons dit, JItl ... llalberger avait elle-même exigé 

que son llls accompnguttt son COll sin ct Gaspardo. Ils ne 
seraieut pus tropde t.rois ponr la tû,che qu'ils entreprenaient, 
et qua.nt à elle, dans son estancia, sous la gnrde de ses 
fidèles péons, elle ne demit courir anculi dnllger. 

Ils ne sont encore que sur le bord dit Pilcomayo, à une 
journée de distance flu point ùe départ de leur expéd'ition. 
Ils sont arrivés en cet endroit en suimnt les traces des 
assassins. Fatigués par leur marche rapiùe et par deu.'X 
nuits sans sommeil, ils ont campé sur la piste. 

Leur expédition n'est ni lm divertissement, ni ulle pro­
menade, ni une chasse. Ils poursni\'ent des assnssins et des 
ravisseurs, ils ont hlde de continuer ù les suivre. Aussi leur 
déjeuner est-il bientôt ex pédié, Les deux jeunes gens sont 
déjà debout, le pied à l'étrier. Que fait llonc le guucho, son 
repas fini? Quelle raison pent-il avoir de s'uttarder au· 
près du bivouac? 

Quclque chose le préoccupait, iL cOté même de la dou­
leur qui leur était commune à tons. 11 avait iL plusieurs 
reprises quitté le fcu et même le déjeuner pour parcourir 
le terrain découvcrt qui s'étendait anx environs, Il s'etait 
chaque fois arrêté auprès d'uu certain urLre avec une at­
tention sillgulière. 

C'étl\i~ un arbre de taille médiocre Ilvec de légères feui l­
les vertes qni le désignaientcollune appnrtennnt à l'espèee 
des mimosas, et aux longues branches duquel pClldaient des 
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grappes de belles fleurs jauues. Le regard du gaucho se 
fixait sur ces fleurs ct les jeunes gens pOIlYl\Îent distinguer 
dans toute 81\ contenance les signes persistants de l'inquié­
tude. 

« De quoi s 'agitril dOlle, Gnspnrdo? demanclaenfin Cy­
priano cédnllt ù son impatience ; nous devriOlls déjà être loiu 
d'ici, nos momen ts sont précieu.x . 

- J e le sais, patron; mais si cet arbre dit vrai, s'il n'cst 
pas men teur, nous aurions tort de nous presser. Venez ici! 
Et regardez ces fleurs. D 

Quittant lems chevaux , les jeunes gens s'approchèren t 
de l'arbre et examinèrent ses g rappes embaumées. 

II Qu'ont dODC de pDorticntier ces fleurs! reprit Oyp1'io.oo ; 
je n'y vois rien d'étrange. 

- Moi, j'y vois quelque chose, dit Ludwig, qui avait 
reçu de son père quelques leçons de botaniqne. Ces corolles 
sont à demi fermées et elles ne l'étaient pas il y a nne 
demi-heme. Je les ai remarqnées et ellcs étaient en plein 
épnuouissement. 

- ~e bougez pas, fit Gaspardo, et observons encore. li 
Ses compagnons obéirent. Après cinq minutes d'examen 

ils "irent que les corolles des fleurs s'étaient encore pins 
fermées, tandis que les pétales se rccroquevillaient et se 
crispaient sur ellés·mi!me~. 

" Ay Dios! s'écria le gaucho, il n'y 0. plus de donte, 
Dons allons avoir une tempête , nu temporal on uue tOI'­

mental 
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Ah! interrompit Ludwig, c'est un arbre nil/a!!. J'ai 
souvent entendu mou père en parler. 

- Oui, IllOIl jeune maître . Hegardez ces fl eurs, elles se 
ferment encore ; dans lUoillS d'une heure nous n'en \'errions 
plus nne senle, iln'r aurait pIns que des boutons. Que faire? 
if serait malsain ponr 1I01lS de rester ici , et d'antre part 
cela n'avancerait en rien notre voynge. Nans ue savons pus 
au jnste le momeut ail lu tempête nrri\'ern sur nons , mais, 
il. ln f!l çon dout parle cc baromètre, elle promet d'être \'io­
lente. 

- Mai s ne pouvons-nons pns nous abriter J ans III for~t? 
- Ce serait bon ponr des Indiens d'Blier chercher daus 

la forût lin remède pire que le mal. Ln forêt! patron, si 
c'est noe tormeota, il vaut mieux cent fois nOl1s t rouver au 
milieu de la plaine. Nous n'y serons pas il. l ' ai.~e, muis nons 
y serons toujours moins exposés que sous des arbres dont 
la chute pourrait nous écraser. J 'ai Vil les plus gros algnr­
roba!:! déracinés, balayés par une tormeuta et voltigeant 
en l'air comme ùes plumes d'autruch e. 

- Quel parti prendre, alors? 
- Vraimeut, répondit le gaucho, mieux vaut encore 

monter sur nos chevaux. et courir ù tonte ,' itesse demut 
nous. Voili\! cc sera toujours autant de chemin de f~lit, et 
après, à la grl\ce de Dieu t Allons, mes enfauts ! en selle et 
sui\' ez-moi. J e n'a.i pas été pendant trois ans prisonnier des 
Indieus du Chaco sans conoaftre un peu lenr pays. Si je ne 
me trompe, nons avons chance d'atteindre nue grotte qui 



LA SŒUH PEROUE. 43 

pourrl1 it nons sen'ir de refuge S Ul' le bord du fleuve; c'est 
loin d'ici, malheureusement, mais qui ne risque rieu n'a 
rien. Il 

A ces mots il sauta en selle , les dellxeolls ins l'imi tèrent, 
et tons trois, enfonçant leurs éperons dans les fl anes de 
leurs montures, ils eurent bientôt laissé derrière eux le feu 
dn bivounc qui pétillait encore. 

Tout en sc hâtant de fnir le danger qui les menaçait , les 
trois cavaliers suivaient toujours la piste des SfLuViLgcS qui, 
par bonheur, sc dirigeait l'crs l'endroit 011 Gaspardo espé­
rait trou\"er un abri contre la tempête. On ne qui ttait pas 
le bord dIt fl euve coupé çà et là par des htUlteurs pl us ou 
moins abruptes. 

Malgré leurs craintes, ils ne pouvaient s'empêcher de 
songer aux Rssassins qu'ils poursuivaient ct ils agitaient 
toujours ln question de savoir si les ravisseurs de Frnueescn 
étaieut oui 0 11 non des Tovas, lorsque la voix de Gaspardo 
se fi t entendre : 

« Ce sont les Tovas! s'écria.-t-il, le doute n'est pas 
permiS. » 

Au même instant, il arrêtait brusquement sa monture 
et désignait quelque chose sur le sol, tout II. côté de son 
chcvul. 

Il Hegardez, voilà. la preuve de leur culpabilité. 11 

Ludwig et Cyprinno s'avancèrent pour examiner ce qu'i l 
leur désignait aÎn si. 

C'était un objet sphérique /i, peu près de la. dimension 



l.A SŒUR pJo;nOUE. 

d'nne oronge et d'une couleur brnn foncé. TOlls deux re­
connurent une bola, l)jerre ronde, couverte de cu ir cru, et 
semblo.ble à l'ulle de celles qui pendaient aux arçons de 
leurs 1)ropres selles. 

Il Quelle preuve trouvez-vons là, Gaspardo? dit Cypriallo. 
C'est uue hala que quelqu'nn a la.issée tomber ou dont la 
courroie s'est brisée. !lI.ais qu'cst-ce qne cela prouve? Tous 
les I ndiens Chaco ne portellt-ils pus des bolas? 

- Oui, mais pas de pareilles il celle-ci . Examinez-la, 
dit-il en se penchant sur sa selle et ramassant la bola sans 
quitter les étriers; y voyez-vons le moindre siguede rupture? 
Non, elle n'a jamais été attachée pnr ulle courroie? Ca­
ramba! sei'lores, c'cst nne bola perdidal 

- Une hala perditlal Je n'ai jnmrus entendu parler 
de cela, dit Ludwig. 

- ~ï moi non plus, ajouta Cypriano. 
- J'eu ai entendu parler, moi, dit le gaucho, et j'ai 

vu aussi ses effets. C'est une arme dout les Indiens se 
servent avec une adresse qui vous snrpreudrnit. Ils la lan­
cent à plus de trente mètres ct Cil rrappent la. tète d'nn 
eUllemi avec antant de sfireté que si clic sortait dIt canon 
d'nne carabine. Maldital J'ai vu des cranes écrasés par nu 

parei! con}) mieux qne s'ils avaient été brisés par un bàton 
de quc&racho. La hola perdit/a, sel1orcs! ce n'est pns un 
jouet d'cnfant, je vons l'assure. 

- ~lni8 quellc prenvc avez-vons qu'elle ait été perdue 
pnr des Toms? D 



LA SŒU lt PERDUE. 

Cette question était faite par Lndwig. 
« Us sont les seuls Indiens qui puissent l'ayoir "laissée 

tomber, car eux seuls se ser,eut de cette arme. Ancnne 
antre tribu ne l'emploie. N'en doutez pas, mes eofuuta, 
elle a été perdue par nn traître 'fovas. li 

J~es denx jeunes gens firent un signe d'assentiment, et, 
dès ce moment, ils surent que la piste qn'ils suivaient alors 
était certainement la piste des Tovas. 

Cette connaissance o.cquise d'uue f;1~on si inattendue 
affecta les voyageurs bien différemment. A Ludwig elle 
donna, siuon de la joie, du moins un rayon d'espérn.llee 
de retrQuver sa.sœur, tandis que cher. Cypriauo elle ne pro­
duisit qu'un désespoir plus sombre encore. 

De nouveaux incidents vinrent faire diversion à lents pen­
sées. L'atmosphère, après s'être graduellement assombrie, 
s'r.tait épaissie presque subitement autour d'eux, an point 
de faire succéder presque instantanément la uuit au jour. 

« Vite, vite! cria Gaspardo Cil mettant son chc"al au 
grand galop; si nons n'atteignons pas la grottc, l10ns 
sommes perdus. Courez, si l'DUS tenez fi. la vjelll 

Les deu...,.jennes gens lancèrent comme lui leurs chevaux 
il toute vitesse. 

« Nous arrivons il temps ! Grflce à la ml!re de Pieu, 
nons arrivons ù temps: 11 

Cette exclamation sortit des lèvres de Gaspardo nu mo­
ment 01'1, suivi de scs jeunes compagnons, il faisait l)asser 
son cheval lmr l 'ouverture d'nne cill'erne. 
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Gelte caverne sc trouvaÎt dans no rocher à pic, s'êlevo.nt 
au-dessus d'un arroyo qui, un peu pIns bas, sc jetait dans 
le Pilcomayo. Son entrée donnait sur le bord dn ruisseau, 
fi quelque distance seulement de l'eau couraote. 

« Oni, lions arri\'ons an 000 moment, ajouta le gnucllO 
cn exhalant un soupir de soulagement. Cnrnmba! enten­
dez-vons? ... voyez-vous? Regardez dehors! JI 

11 parlait encore, quand un éclat de tonnerre étouffa sa. 
voix. C'était la. tempête. C'était la tourmente dont les 
grondements, répercutés soudain par les échos du ravin, 
prirent en nn instant unc effroyable intensité. Des uuages 
de poussière tourbillounaient dan s la plaine et semblaient 
vonloir accourir sur eux. 

II: Dépêcholls, dcsceudez de cheva!, cria Gnspnnlo à 

ses deux compagnoos, eu leur doonunt l'exemple. Pre· 
nons nos ponchos, mes enfants, attachons-les ensemble, et 
si nous ne "on Ions l'us être étouffés dans cet antre, bon· 
chans-en J'eutrée le mieux et le plus vite que nons ponr­
rons _ :il 

Les jeunes gens n'nvaient pns besoin d'être mis en de­
meure de ne pas perdre un instant. 

/( Maintenant, dit Gnspardo, dès qu'ils eorent uchevé 
leur besogne en fixnnt les ponchos twec leurs couteaux, 
1Ions poll\'onS nOlIS regarder comme eu sLireté, et je Ile l'ois 
pas de raison pOUl' ne pns nous installer dans ce trou aussi 
confortnblement que le permettent les circonstances. 

Eu prononçunt ces mots, le gaucho se dirigel'" \'CI'S son 

• 
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cheval, et fouillant un moment sons SOIl recado, il réussit 
à. trouver un briquet. 

CHAPlTHE VII 

Gaspardo avait commencé à frnpper lu- pierre, et quel· 
qnes étincelles scintillaient déjà du milieu de la profonde 
obscurité, quand un bruit inattendu au milieu de tous les 
bruits de la tempête vint rout à COllp frapper ses oreilles 
ct arrêter sa main . 

Ses deux compagnons l'a\'aient entendu comme lui; les 
trois chevaux, qu'il avait inquiétés nussi bien que leurs 
trois cavaliers, donnèrent soudain des signes évidents de 
terreur. Ils se mirent it henni r et il. piétiner le sol. Une 
seconde fois ce bruit frappa ses oreilles, c'était nu effrayant 
rugissement, et il n'y avait pas ù. s'y tromper, hommes et 
chevaux l'avaient rcconnu en même temps. C'était le rugis_ 
sement d'un tigre. 

Tout d'abord, ils avaient cru que le terrible animal de­
\'!lit sc trOlwer au fond même de la grotte. ::\Iais quand le 
cri retentit de nouvean, ils comprirent que le tigre ne de­
vaitétre qu'il. l'entrée, de l'autre eôté des ponchos. 

L'avantage n'était pourtaut pas considérable; la frt11e 
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barrière des mo.oteanx Ile les protégerait guère plu!! q n'une 
toile d'araignée contre les griffes d tl féroce animal, s'il était 
venu, comme c'était probable, chercher un refuge dans ln 
caverne qui leur servait d'asile. 

/{ Le jaguarctJ est un chat. Il voit aussi bien de nuit 
que de jour, d it Gnspnrdo; s'il pellètre ici, nous n'avon!' 
qu'une ressource, c'cst de le combattre ct de Je tuer. :Il 

'l'ons les trois, d'un Ulouvement commun, s'armèrent de 
leurs fusils et s'assurèrent Cil outre que leurs pistolets 
étaient dans Ictus ceintures. 

Le jaguar était cncore dehors, poussant un rugissemeut 
sourd comme s' il eitt demandé il. cntrer, et stu péfait évi· 
demment d'être arrêté devan t sa demeure habituelle pnr 
cet étrange obstacle. 

Les trois voyageurs s'étaient réllnisderrière les ponchos, 
et côte à cOte, les armes il la main, ils firent fnce ù.l'endroit 
d'Oll l'attaque devait arriver, après avoir fuit rapidement 
pMser leurs chevaux derrière eux. 

Fallait-il, sans plus attendre, euvoyer une décharge ù. 
traver8 le rideau eu visant nu juger daus la direction que 
leur indiqnaicnt les mouvements de leur ad\"crsaire? 

Cette suggestion "enait dc Cypriano ; elle avait été ù. 
peine formulée qu'uu cri rauque avait retenti comme une 
sorte de réponse, et une seconde après, les deux cousins 
roulaient sur le dos jusqu'ail fond de la grot.te, culbutés 
I"nn sur l'autre par l'élan du formidable animal qu i d'uu 
boud s'éooit jeté sur J'obstacle et amit du même conp 



LA SŒUR l'fo:nOUt:, 



• 

50 LA SŒun J'EltDUt:. 

renversc: deux de ses adversaires. Guspurdo seul était resté 

debout. 
« Par snint Antoine, s'écria-t-il, l'imbécile s'est pris 

tians 1108 ponchos. Ne bougez pas, vons deux, restez à 
terre, je vais faire feu. Il 

Un éclair brilla, la llétOlmtioo d'un pistolet se fit 

entendre. Le tigre foudroyé ronlait à SOIl tour sor le sol. 
Les deux jeunes gens fnrent bien tût debout. Le gaucho 

battit le briquet, et tous les trois s'I\pprochant de leur 
\,jdime, ils purent constater que le pistolet du gaucho 
a\'ait admirablement fait sa besogne; ln balle, par no hasard 
providentiel , avait touché droit au cœnr. 

Cepeudlmt, par roU\'crture , le "cut, ln poussière et le 
froid péoétrnient à l'envi duns la grotte ct y tourbillon­
uaient tout à Ienr aise. ::S-os trois voyageurs s'empressèrent 
de débarrasser leurs ponchos du corps du tigre, et ayant 
retrouvé leurs conteanx, ils parvinrent à. s'abriter ulle 
fois encore contre la tourmente. 

Ce travail accompli, Gns]mrdo allait se préparer à 
faire un bon feu; mais il fut arrêté par une pensée qui se 
préseuta soudaiu 1\ Bon esprit. 

« Quand il y a nnjagllareté quelque part, dit-il, Oll a 
observé qlle ces aimables personnages ne manquen t jamais 
de chasse r denx par deux. Nons avons tué la femelle, 
nous aurions eu pins de mat si nOUB avions Cil affaire nu 
mille. Or , à. moins d'incident extraordinaire , le nulle doit 
rôder dans les environ,; et 1I0US comolls le risque de le 
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voir arriver à. tont moment pour nOllS réclamer SOIl gite. 
J'en conclus qne, pour nous assurer contre Sil. visite, il 
nous faut boucher notre porte J'nne façon nn peu pl os 
solide. 

« ConstruisOlls-nous une barricade et vi\"ement! nous 
pouvons l'éle\'er intérieurement, snnB déranger le ridea.u 
jusqu'au moment Oll elle sera nssez haute. Ne perdous pas 
un instant. Vous deux , apportez-moi des pierres, je les 
mettrai à leur pln.ce . .Tl 

J~udwig et Cypriano ne se firent pas prier. lis se mirent à. 
l'œuvre avec ardeur , et ce fllt il. qui sOlllè\'crait les pIns 
gros débris ponr les mettre à. la disposition du gaucho. 

Les pierres furent di sposées et arrangées par Gnspardo 
en forme de muraille grossière. Bien que construite dans 
l'obscurité, elle était assez forte pour résister aux attaques 
d'un unimal quelconque, l'éléphant excepté. 01', comme 
il ne Be trouve pas d'éléphants dans le Chaco, les voyageurs 
semblaient n'avoir plus rien à. craindre, 

Tel était l'avis de Gnspa.rdo, qui encore nne fois battit 
le briqnet, et la torche de cire dont un gaucho ne se 
sépare jamais fllt enfin allumée. 

C'était nn gros bout de cierge, long d'environ six 
pouces et fabriqpé avec la cire de J'abeille sau\'age qu'on 
emploie dans les églises du Paraguay. 

Ma.is ù. peine la flamme eut-cite pris tonte sa vigueur 
qne les yeux des voyageurs eurent la très désagréable 
surprise d'être subitement arrêtés par la l'lie d'nne seconde 
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pean de jaguar, lion moins mouchetée, mais bien plus 
brillante (Ille ln première, Le nouveau jagllal', 110U pas 
mort celui.là, mais vivant et bien vivant, était couché snI' 
un bloc de rocher à l'extrémité la plus reculée de lu. 
grotte, 

Il n.mit au moins dmLX fois la taille de celui qui avait 
été tué et sou aspect était dix fois pl us effruyant. Au 
premier coup d'œil, OD le reconnaissait pour le mf,le dont 
Gaspardo avait parlé. 

« C'est le miLiel dit·il n.ussitôt que ln. lumière du 
cierge lui eot permis de le distinguer. Santissimrtl et 
nons uons SOJllll1eS donné bien dll mal pour lions assurer 
sa compagnie ~ 1> 

Ses amis, pétrifiés par hL surprise, gardaient le silence. 
« Il n'y a pas deux partis il. prendre, reprit le gaucho. 

Ouvrons notre barricade, défaisons de nos mains l'onvrnge 
de nos mains. Détruire est plus fncile que bàtir. - A 

l'œuvre dOllc. Que CyprilLllo, qui a une Lonne arme, fasse 
sentinelle. Si lejagunr bouge, visez Il. l'œil, mou eufantl :» 

Et tandis que Ludwig tenait le cierge, Gnspa\'do, dont 
ln. force musculu Îre était doublée par l'imminence dn 
dauger, se mit i~ démolir l'a. muraille. 

Dès qu'uue ouverture fut pratiquee, sl,ffisummeut 
grande ponr leur livrer passage aiusi qu'à leurs chenl.tlx, 
le gaucho écarta les pouchos, jeta uu regard nu dehors 
et pOtlsso. UII cri de frayenr. 

« Qu'y a-t-il, Gaspnrdo? demanda Ludwig. 
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- li Y a, répondit Gaspnrdo a\'ec nu geste de dé­
sespoir, il ya qn'i l n'y n pas Illoyen de sortir, Regardez! :o 

L'eau s'était élevée de six pieds au-dessus de son pre­
mier niveau ct elle coulait cn bas de ln caverne avec la 
violence d'nu torrent, Le con11l.nt balayait jusqu'1I.1'entrée 
de la. grotte et ne laissait pas un pouce de sentier par 
lequel les hommes et les chevaux pusse Dt opérer lenr 
retraite, Toute issue était évidemment coupée, Lo. ciro 
constance était critique, car demcnrer dans hl caverne, 
c'était rester à la discrétion dn jaguul', 

Le ciel, eu s'éclairant, projetait jusq [l'aU fond de l'untre 
une faible luem qui leur permettait d'apercevoir l'affreuse 
bête couchée dans sa redont.'\ble immobilité, 

L'ouragan sc cnlmait. Les gromlcmeDb! du tonnerre 
~'éloignaient. Le moment approchait où l'Mimai allait 
retrouver son habituelle férocité ct bondir soit sm les 
hommes, soit sur lentS Illontnres, 

La lutte était donc devenue inéfitable, Eu désespoir de 
cause, Gaspardo et les denx jeunes gcns se tenaient prêts 
nu combat. La carabine i1la main, le coutean cie chasse 
eutre les dents, Ludwig et Cypriano n'attendaient que 
l'ordre de faire feu . Gas}lnrdo hésitait encore il. le don ncr; 
êvidemmcnt, il co.t tout préféré il. une rencontre 011 l'uu 
d'entre enx, tout au moins, pouvait perdre la \'ie; qUllnd 
tout i\ coup, posl1nt blls sa carabine, il sc mit à chercher 
quelque chose avec nne fiévreuse impatience dans une des 
sacoches de sou rccado, 
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11 se souvenait d'y a.voir caché uue fnsée du genre de 
cell es dont ou se sert pour exciter les taureaux au combut. 
]1 axait pris cette précaution dans la. pré\'ision que cela 
l)onrrait lni servir, pour étollner et amuser on terrifier suÎ­
vaut l 'occasion les Indiens . C'est IIll vieux tonr des gens 
des fro~tières et qui est sonveot couronné de succès parmi 
les 8allvages. 

« Ke bougez pas, lllurmura·t-it 1\ l 'oreille de ses amis, 
ne quittez pas lt~ place où vous êtes. Lnissez.moi faire, j'ai 
mou idée. :» 

CHAPITRE Vil[ 

LE UASAI\D 

Qlloiqlle encore sous l'empire d'une grande émotion, 
Ludwig et Cypriano étaient fort intrigués. 

Les moments étaient trop précieux pour que le gaucho 
songeût Il prolonger leur attente. Il s'avança rapidement 
vers le cierge que Ludwig avait fixé daus uue des aufmc­
tnosités de la caverne, et lenr n.yant recommandé de se 
coller contre les parois, - ponr laisser libre l'entrée taut 
entière, - il approcha de ln. flamme du cierge la mèche de 
sn fusée et 1:\ lonça sur lejngunr. Cc fut comme une illu­
minatioll soudaine: la lumière éclatante suivie d'uu siffle· 
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ment uigu s'était élancée comme llll serpellt de feu sur 
l'allimal, l'a\"llit atteint Ml flallc et s'était attachée à sn. 
pean en tournoyant comme un soleil et en l'inondant 
d'ét.incelles, 

Poussant un formidn.ble rugissement, l'énorme animal 
effaré hondit. d'épouvante et, en trois sauts, trn\'crsant 
la. C:lVcruc et traînant derrière lui comme 13. qneue en­
flammée d'une comète, il Illia se préci piter duos le tor­
rent. 

I! Pour cette fois, muduu:/tos , dit Gaspllrdo, nous 
pOU\'OIlS nons mettre il. table; je suppose que IlOllS ne ris­
quons plus d'être dérllllgé~! » 

Ludwig ct Cypriallo ne pouvaieut revenir de l'étrange> 
et expéditive façon ùont le gaucho les twait tirés d'afl'o.ire, 

Quand nos voyageurs enrent n.che\'é len\' repas, la 
tempête umie complètement cessé, 

Lorsquïlll re\'iurent 1\ l'entrée de la grotte et regar­
dèrent au dehors, il n'y avait pas plus Ile traces de 
l'ouragan que s'i l n'eÎlt jamais existé, Au-dessus de la 
berge opposée de l'arroyo, ils pouvaient distinguer un 
espace de ciel d"une belle nuance azurée l et par les 
fUyons de lumière qui plongeaient dans le vallon, ils 
voyaient que le solei l brillait allssi pur qu'avnuL <l'avoir 
été obscurci par les nuages épais de la poussière. 

Cette terrible lutte des éléments avait duré cn tont llOe 
heure. Ils l'auraÎent considérée comme un rè\'e s'ils n'eus­
Beut ,'U ù lellu pieds un torrent écumant remplaçant le 
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mince rnissen,lI [qne leur;J chevaux avaient traversé A gué 
une helll'C fi. peine nnpnravnnt. 

Snus cet obstacle fort sérieux , ils auraient immédiate· 
ment repris leur voyage, mais d'nn ~elll coup d'œil, ils en 
avaient reconuu l'iruposRiltili té momentauée. 

te 1'0119 n'en avons pns ponr long temps, mes enfants, 

d it Je gaucho, en essayant de les encourager. Ce débor· 
dement, !lé de la tourmente qui l'a produit, baissera aussi 
vite qu'il s'est éle\'é. JI 

Tous trois retournèrent dOllC dans la grotte pour yempa­
queter lenrs bagages et sc préparer b. reprendre leur ronte. 

En regardant nne seconde fois au dehors, ils reconnurent 
l]ue le torrent Iwait assez haissé de niveau pour leur per­
mettre d'Cil suivre le borel. Aussi, snns perdre plus de temps, 

ils conduisircnt lcurs ChevnllX A l'entrée de la grotte, montè· 
rent en selle, et se remirent fi. chercher la piste des To\'os, 

Ils axaient déjil desccndn le conrs dn ruisseau j llsqu'à son 
embouchure, et [waient grnvi la berge du fleuve, saml être 
encore parvenus i\ retrouver les traces des cavnliers, L'ou­

ragan de ponssiôrc et le d~ lllgc de pluie qni l'avait suivi 
nvaient effacé tontes les empreintes, et le gancho semblait 

fort préoccnpé. 
« Jlaldita/ s' écria·t· i] fUI moment. Oll tOllS trois nppuyollt 

sur leur bride s'étaient arrêtés com llle d'un COIUUlu n accord, 
interrogeant altcruntivemcnt le sol et les regnrds de lenrs 

compngnOllS. Mnldital pas plus que moi l VOliS autres, 
YOUS n'nvez rien vu? 
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- l<'nut-i l nous arrêter? dit Ludwig , qui voyait bien 
que ses funis, tout comme lui-même, étaient fort inquiets 
de la piste perdue; faut-il \'mÎment. nous nrIilter? 

- Nous 8nêter! s'écria Cyprinllo. PeIlSCZ-\'ons, cousiu, 
ù abandonner la l'omsnite? 

- Non, llOIl ; je ne veux pas dire celn ... 
- Plutôt que d'abandonner cette ponrsnite, continua le 

jcune Paraguayen sans ntt.eD<lrc la fin de la l'épouse de 
Lud\dg, je passerais le reste de mes jours il. conrir dans 
le Chaco. J e l'ai juré il ,'otre mère, Ludwig; je ue retour­
nerai II. l'estancia que pour y ramener votre sœnr. » 

Ludwig sc redr(>ss8, sur ses étrier.:! ct, fixant les yenx daus 

la direction probable de l'estancia, envoya de la main, j~ 
travers l'espace, nn baiser Il celle qui sc présentait de nou­
veau il. sa pcnsée. 

Après quoi, frappant sur l'épaule de Gaspardo qui pen­
dant toute cette conversation étnit resté plongé dnns de 
profondes réflexions: 

« Marchons, d it-il; marchons en a\'engles, s'il le faut. 
- Pas précisément en ayengles, seiiori to ! interrompit le 

gaucho, pas précisément. Nous o.vons un. guide; peut-être 
n'cst-il pns des meilleurs ni des plus sors, mnis cnfiu, c'est 
toujrmrs plus et mieux que rien. 

- Lequel? s'empressèrent de demander les dellx con-
81US. 

- Le fleuve! répliqua. Gnspardo. ] ( 011 o.\'is est que naos 
pou\'ona nOliS r fier encore pendant quelque temps. D·après 
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les traces laissées par les brigands jusqu'au moment ail 
nOliS les avons perdues,je suis persuadé qu'ils ont longé le 
Pi lcomayo eu le remoutauf. La tormentn a duré une heure, 
et comme nous, ils se seront arrêtés quelque part. S'ils 
n'ont pas quitté le boni de l'eau avant le commencement de 
la tempête, IlOUS nllous retomber sur leur piste, qne le sol 
humide, mais non pins détrempé, nous rendra. d'nutant, plus 
fncile à suivre. Si uous la retrouvons, nous prendrolls le 
galop; et pent-être atteindrons-nous les Iudiens avant IfI. 
nuit. Je suis sOr qu'ils ont passé ici depuis le lever du soleil. 
Évidemment ils ue se pressaient pas, puisqu'ils avaient 
relativement peu d'avance sur nons. 

- Dieu le venille, s'écria Cypriauo en réponse à rob­
sen'ation du gaucho. Eu avant!» reprit-il avec impétuosité; 
et, sans attendre que Gaspardo eo.t répliqllé, il enfon~a ses 
éperons daus le ventre de son cheval et partit le long du 
fleuve, sni\"i de près par ses deux compagnons. 

CHAPITRE IX 

Les \'oyageurs se trouvaient à nn mille de distance de 
leur dernière halte quand les hantes berges du l'ilcomD.yo 
commencèrent li. se déprimer, puis à s'abaisser jusqu'li. se 
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mettre presque de nÎ\'cnu avec le fleuve. La colline qu'ils 
Il.vo.iellt jnsqu'alors suivie sc continuait, sur l'autre bord, 
comme si ellc eOt été coupée pat le conrant qlli formait eu 

cet endroit une série de rapides coutre Icsquels l'cau se bri· 
suit Cil oouillonnnJlL ct avec uu uruit tlstlonrdissaot. 

Les \'oyageurs n'y prêtèrent pas attention; ils descen­
dirent la pente et continuèrent iL remonter le cours d'eau. 

Ils ue tardèrent pns iL se heurter coutre uu obstacle inat· 
teudu. C'était unc sorte de ruisseau leot, un riacllO qui 
{lébanchait perpendiculairement d:ms le Pilcomayo ou cn 
sort;\it suivant ln. saisou et les caprices de l'IllondaLioo . Eo 

ce lIloment il semblnit être immobile, pnroo que la rivière 
priuci}ltde, subitement enflée par l'onrogun, arrêtait le cou­
mut plus trullqrzille de sou nfllucnt. Ses enux étnientjnlluo,­

trcs et comme mêlées de terre et de sable. Le seul moyeu 

d'en savoir ln profondeur était d'y entrer li. cheval, mais 
l'expl'riellce était dangereuse. 

Il ne fallai t pns songer ù. le tourner pour le franchir nu­

dessus de sn source, ni li. chercher nn gué en le remontant. 
Le riacho était droit comme I1n canu.l, ct lcs cavaliers pon­

l'aient le suine df's yeux li. travers la "lniue sur nuc étendue 
de plus de dix milles présentant toujours la même largeur 
et l,rohablement la même proloudenr que sous Ill. tête de 
leurs che,·nux. 

Que faire? remouter jusqu'à la sonrce aurait c.. ... igé uue 

demi-journée ou même uue jOllfuée tout entière. Cypriano 
était trop impatient pour y songer et Gaspardo lui-même 
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paraissait médiocrement disposé b. un rottlrd. Essayer de 
passer il. l'endroit où ils sc hou\'uiellt semblait être !lue 
en treprise hnsardensc; il leur fUlldrnit peut être nager. 
Cependant cette alternative ne les clit pas arrêtés si le 
bord opposé avait offert une pente douce on quelque poi nt 
facile qui permît anx chevaux d'aborder. Mais il n'eu 
était pas ainsi: au contraire, la berge s'élevait perpendicu­
lairement i~ plus de lIeux pieds au dessus de l'euu, et, BOUS 

l'eau , cette sorte de muraille pouvait être ell core ptmi pro­
foude. J~es voyageurs étaie nt dans l'impossibilité d'c\'s.luer 
la profondeur i\ cause de la tormenta, et il n'existait ni 
conrant ni ride pour les aider ù se former nne opinou même 
approximati ve. 

Ils restaient indécis sor leurs selles. S'il avait été seul , 
Cypriallo , clans son impatience, aurait loucé son chevol eu 
plein cours d'eau, mais Gaspnrclo avoit rois la maiu sur ln 
bride en lui disant: <t Pat ience! il est bon de réfl échir, m~me 

avnnt de f!lire uue folie, » 
Ils deruenrèreut ainsi pendant pins de dix miuutes, tnn­

tûtjetull t les yeux sur le ruissenu J tantôt se rcgordallt Ics 
nus le!! antres, 

" Gracias a. J)ias.' que Dieu soit loué! Il s'écria tout d'un 
coup le gaucho. 

I l proféra. ce tte exclamation d'un tou si sat isfait et a\'ec 
un tel soupir de soulagcment que ses jl'lmes camarades 
comprirent que le problème éta it résolu et qne le moyen 
de pnsser était découvert. 
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l( Qn'avcz·vons imaginé, mOIl bou Gaspnrdo? demanda 
Cypriano, tlJujonrs le plus prompt à l'interroger. 

- Regardez h\-bas , dit Gaspardo cu moutrnut de la 
main rendroit 01'1 l'omuent réuuissait ses eaux à celles dn 
fleuve. Que \'oyez-l'ous là-bus, sei'loritos? 

- Rien de purticulier, quelques grtlllds oiseanx Lianes 
avec de longs becs qui ressemblent à des grues. 

- Certainement, ce sont des grues J et mème de::! grues­
soldats, .qar.::ones. Eh bien, qUI"! pensez-vous? 

- Qu'elles nagent. 
- ~agerl pas le moins du lUonde. Le gurzon ne nage 

jamnis. Elles passent à gué, seitoritos; oui , 1\ gllé! 
- Eh bieu 1 après? fit Ludwig. 
- Comment! uprès?Jc suis étonné que l'OllS, Ull natura-

liste, nu sanmt qui avez appris à raison ner, vous ne tiriez 
pas laeonclnsion d'uu fui t nussi clair. 

- Quelle conclusion? demanda naïvement le j enne 
savant. 

- La plus simple dn monde, il sa voir que , comme le 
dit I:\ cha.nson, si les cn.n!Lrds l'ont bien passé , nous passe­
rons aussi le riaeho. Les grues out de longnes jambes, 
c'est vrni, mai s Oll nu yarzon pcut passer, un cheval n'est 
pns obligé de nager. Non, Illnchachosl nOllS traverserOIl S 
i\ l'endroit Ol! ces g rosoiseanx blaue::! sout en traillde s'amu­
ser et de pêcher. }) 

Le gaucho avait raison. Les gllrzones étaient nctil'e­
ment occnpes ù pêcher. 
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0:: C'est pitié de les déranger cie leur diner, dit-il, surtout 
après le service qu'elles nous ont rendu cn nous montrant 
le gué, POl' l)jo,~/ Il nons fant pourtant le faire, il n'y a 
pns moyen de l'éviter, Allons, sci'loritus, desccndons, D 

En disant ces mots, Gaapardosc dirigea vers le eonfl uent 
des deux cours d'cau, sui\'i pnr ses compagnOIlS. 

Au bont de dcux cents pns, ils nrri\'nient nn territoire de 
pêche des grues. 

Ces grunds oiseaux, effrayés par l'approche de créatures 
si diilërentes de celles qu'ils voyaient ordinairement,' se 
hiUèt'ent de s'élever dans les airs. 

Le passage était te lque Gasparùo l'avait supposé: c'était 
une barre entre le fleuvc principal et son tributaire. Ni en 
avol ni en nmont lei! chevaux n'auroicnt pit pai!ser il. gné, 
et même sur 10 barre, nu point le phlS profond, leu rs sau­
gles baignaient dans l'cano 

La distance i\ parcourir était de plus de cent mètres, cor 
c'étoit il. cette ploce que le rjocho avait sa pIns gronde 
largeur. 

Gaspardo, le premier, finit pal' ntteindre le bord; il fut 
snivi de près por Cyprinuo et pnr Lndwig, et tons trois l'e­
prirent lenr route, sur ln piste des Tovfts. 
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CHAPITRE X 

EN REllOSTANT LE l'II,COMA YO 

Pendant l'après-midi, les voyngeurs remontèrent le 
bord de la rivière , mais sans y découvrir la l'iflte qu'ils 
avaient tant d'intérêt Il. retrouver. Bien que cette contrée fùt. 

des pIns sam'ages et qu'on n'aperço.t 1)Il S la moindre trace 
d'habitation humaine, ils Ru ivaient ponrtant llll sen tier qui 
longeait le Pilcomayo. Peut-être twail-il été fuil par les 
hommes, peut-être par les animaux, peut-être par les nns 
et les autres; mais quels que fussent les êtres qui ramient 
foulé, on ne pouvait plus y distinguer d'emprei ntes. L'ou­
ragan M'ait tont effucé, et l'on ne reconnai ssait le sentier 
qu'an sol battu et il. la rareté de J' herbe qui d'ailleurs y 
croissait moi ns élevée. 

Ils n'étaient pas aussi surpris que d 'autres des énormes 
épaisseurs de pOllssière que l"ourugan a vait étendlles sur 
la contrée. Ils sa\'aient qu'ap rès des périodes de sécheresse 
prolongée il existait d'immenses étendues de pam pas où 
non seulement le sol se pulvérisait, mai s encore les herbes 
de la plnine, les feuilles des arbres et même les rudes 
tiges des chardons. Les bestiaux périssaient par milliers 
dans celi contrées (lésolées et l' homme avait pei ne Il. y 
trouver de quoi "ivre. Quand ulle tempête succède à l'nne 
de ces grandes séclleresses, on trouve sourent des anÎmaux , 
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ensevelis SOllS la poussière et morts par suite du mnnque 
d'herbe ou d'euu. Gaspardo raconta il. ses jeunes compa­
gnous qu'il avait vu naltrc plusieurs procès, à la suite d'nue 
tormentu, entre proprietaires qui ue parvenaient plus 1\ rc­
coouaftre les limites ùe leurs ]lropriétés effacées par les 
dépôts de terre put "érisée. 

« S'il en est ainsi, disait Ludwig, Ilona ne trOll\"crons 
d'empreintes nulle part de longtemps; ct si nous sommes 
dans une mnnvaisc direction, au milien de ces solitudes, 
comment le saurons-nons? 1> 

Gaspardo réagissait de son mienx coutre ce qu'il y M"ait 
d'anxiété dans les réflexions de son jeune maître. 

ct J 'admets, lui disait-il en lui montrant le Benn, que 
nous allons sans guide bien certain. Mais que ponvons­
nous faire de mieux? 1I0US éloigner du flem·e gâterait en­
core pins les choses, autant \"tlolldrait chercher uue épingle 
au milieu des herbes de la pampa. Nous irions alors tout à 
fait an hasard, et il serait plus snge de tonrner tont de 
~!Uite la tête de nos chcvanx et de nous en revenir chez 
nous. Or, an point où nous eu sommes, je ne suppose pas 
que vous nyez cette intention. 

- Nous, non! s'écria Cypriano. Non, pns rl\'ll.nt d'uvoir 
tout fait pour retrouver ln niitf/./ 

- Saus doute, sans doute, reprit Lndwig, revenir sans 
Francesca, ce serait condamner ma mère à \Ill chagrin 
éternel. Si jn.umis nons en sommes réduits là, ce Ile peut 
être qu'après avoir épuisé jusqu'1\ nos dernières forces. 
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A la bonne heure, Ludwig, ropondit Cypriano, j'aime 
11. vous euteudre parler ainsi. 

- ~ous sommes tous du même avis l1l,..dessus, répli­
qua Gnspardo, Francesca doit êtl·c retrouvée, et si, .. D 

11 nUait dire: « si elle est vivante, D mais il s'arrêta 
il. temps. 

!il V(tmotd continua-tril cu cho.ugeant rapidement de 
sujet. Vons savez, mes jeunes maîtres, qne le~ Indieu!i 
Chaco vivent rarement loin d'un fleuve, Ils aiment trop 
les bains pour cela, 

" Eh bien! seùoritos, ma conclusion eet cellc-ci : comme 
ces lndicns sont ile vrais canards, ils ne s'installeront 
jamais il. une grande distzUlcc des bords d'une ri\'ière, et 
cette rivière doit êtrc lc Pilcomayo ou "un de !ies allîuellts, 

- Explorons-le!i tous! s'écria. Cyprinno, 
- Très bien, seüor Cypriano; mais cela n'nbrégcro. pns 

notre route, car il y a un bou uombre d'affluent>! soit à 
droite, soit il. gancbe du grand tleuve. J'espère biell que, 
loin d't\\"oir ù. les remont.er tOllS, llOllS l!Ourrons nous dis­
penser d'en remon ter mêUle un seul. Si nons avions à 
perdre notre temps dans une recherche de ce gcnre, il nous 
fhudmit des indices qui ne sc présenteront pn.s. NOliS avons 
dix ehauces snr tlue de retrouver la. pi ste des cavaliers 
indiens cn nllnllt nu contraire tont droit devant nOlIS et en 
serrnnt le plus près possible les rives du fleln'e. Soyez 
tranquilles, mes eofnuts, lIoe fois sur la. trnce, je SaiS nn 
gaucho (lui les trnquernjusqu'il, leurs nids, JI 
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Ainsi encouragés, les \'oyugenrs continuèrent leor route; 
Gnspardo marchait en avant ct examinait le terrain avec 
l'œil d'un habile rastr cadQr. 

Le parti qu'il avait pris de ne point abandonner le lit 
du fleuve était du teste le seul raisonnable. Tout antre eflt 
été encore pins l)foblémntiqne. 

CliAPITHE Xl 

Ll: SAC 1'}:UOll 

Vers le soir, ln proposition que fit Gaspnrdo de cnmper, 
bien que le soleil cCit encore une heure il. rester nn·dessus 
de l'horizon, fut accep tée pal' ses den ..... compagnons. Cet 
empressement nvait deux causes, la ftltigue momie née de 
leur8 incertitudes, et h\ fatigne physique et d'eux-même!' 
et de leurs chevaux: nprès une journée si laborieuse. L'im­
patient Cyprinuo lui-même n'éleva pas d'objection. Ajourez 
qu'ils mouruÎellt de faim, Le déjeuller fait dans la grotte 
avait été pIns quc léger et petl fortifiant , l!s étaient donc 
ou ne peut mieux ùisposés à partager ùe llOUl'eau nu bon 
repas , Après avoir choisi une place ngréable1 Il. la fois jolie 
et commode, snr la lisière d'une forêt de palmiers, ils sau­
tèrent ù. bas de leurs selles et commencèrent il. débarrasser 
lenrs che\'nnx de tout ce qui pesait sur eux, ponr que les 



LA SŒUR pt;nDUt;. 



70 LA SŒun PEnDU":. 

bounes bêtes dégagées de toute cutroxe pussent se remet­
tre, clics unssi, de leurs rudes épreuves. Unc déconvenue 
des }lIns filcheusc8 les attendait; leurs vivres avaient dis­
paru! 

Le snc contenant leurs pro\'isions, leur chnrqui, leur 
mais, lellr yerba, qu'une mère prévoyante avnit l'ait rem­
plir nu moment du départ, n'était pins maintenant cn leur 
possession! Ce s.ac était d'ordinaire fixé derrière la selle de 
Ludwig pnree que le jeune homme étnit le plus léger des 
trois ct que SOn chcvnl était très robuste. 

ail pouvait-il rayoir perdu? telle fnt Ill. question qllïls 
se posèrent immédiatement lcs nus MlX antres. 'fous troi~ 

répondirent cu:!emble : 
ct Dans le rjucho! ~ }) 
Il n'y avoit pas 11. en douter. Leurs "ivres étaient certai­

nement au fond du rllisseau bourbeux, à la merci des 
poissons et des grue~, 

Gaspardo lùwnit pas l'air content, non! j( avait le nez 
long, comme on dit, et n'écoutait rien que les cris de son 
robuste estomac, Les trois cavaliers restèrent d'abord im­
mobiles Cil se jctant lUutucllemcnt des regards 011 chacull 
d'eux pouvait lire: Œ Ce Il'cst ponrront pas amusan t de se 
passer dc diner! li Pnis, petit il petit, la résignation sc fit, 
tous lcs trois semblèrent prcndre leur parti dc dormir 
l'estOlllllC vide, Cypriano et Lndwig avaient déjà. fait choix 
d'un cmplaccmcnt qui püt leur tenir !jcu de chambre à 

coucher; seul le gaucho n'en était. pas encore arrivé 1\ rc-
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noncer il tout espoir de se mettre fJuelqne chose sous la 
dent. Il restait comme dans une muette contemplation, Cil 

obsenation devant le paysage. 
Tout ù coup un geste plein de fantaisie lui échop pa. 
Il Qu'y n·t-il, Gaspardo? lui demanda Cypriano. 
- Il Y o., il y a, mil foi, je ne sais pas ce qu'il y a! dit 

le gaucho en montrant ln plaine; mais ne voyez·vons ]·icn 
dnns ln dirertioll de mon brlls?» 

Cyprinllo regardrt. dans Io.diredion indiquée eu abritant 
ses yenx avec sa mnin, cnr c'ét.o.it du côlé de l'ouest et le 
soleil était encore an-dcssl1!\ de l'horizon. Ludwig bientôt 
l'imita. 

( Est-ce de ce qnelque chose qui dépasse les grandes 
herbes que \'ons entendez parler , dit Cypriallo, quelque 
chose comme deux tiges de clU·d()ll~ avec unc toufre dL' 
feuilles au sommet? 

- Précisément, répondit Gaspardo. 
- J~h bien, reprirent les denx jennes gens, qu'est-ce 

que vous croyez que cela peut êt.re? 
- UII couple d'n,vestruz ou d'autruches, le mide et la 

femelle, autant qne j'en puis juger il leurs cons qui sont 
nssez longs pour dépasser le8 }llus hautes herbes des pmu­
pas, mais pourtant de tailles différentes, 

- Vous devez avoir raisoll , Gaspardo, dit Ludwig; 
tenez, cela marche : ce sont des autruches, en elret. La 
grande s'est même rapprochée de l"autrc. Elles sont main­
teuant dans un espn.ce découvert et lIons pouvons les voir 



7:! LA SŒUH PERDU}:. 

des pieds ù la tête. Comme ellc8 sont grandesl Oh! voilà. 
qu'elles hai ssent ta tête, que font-elles, selon vons? Sont­
eUes bonnes à manger, les autruche8 , Gaspnrdo? 

- Bonnes il manger, SCl1oritol Salltissi1J/(t! qu'est-ce qui 
n'cst pns bOIl à. manger pour t'homme qui men rt de faim ? 
Il nc s'agit pas de lenr qualité, mais de la façon de les 
prendre. Si je pouvais avoir mon lazo ou mes bolas autour 
des jambes de l'nue d'elles, le miile ou la femelle, cela 
m'est égal, je vons doo nerais uo dîner de prioee. jJfa l­
dita! (lue faire? pas moyen de les approcher à. portée; pus 
un buissou pour s'abriter! 

""'- Mettons-nous à. quatre pattes, rampons dans l'herbe, 
dit Cypriano, dont l'appétit semblait ~'accroitre d'instant 
cn instan t. 

_ Ce ne serait pas de refus si cela devait servir 1\ quel­
que ch08e, mais OOI1S n'y gagnerions rien, mes enfants; 
de tous les animaux, oiseaux on quadrupèdes, qni par­
conrent ces savanes, :l.UCllll n'est plus craintif ct Illns dif­
ficile 1\ approchcr quc les grands oiseaux qui paissent 11\­
bas. Il s fuiraient bien vite avant d'~tre à. portée de nos 
bolns, de nos lnzos ou même de nos cambines. 11 

Le gaucho ccssa de parler et sc remit l\ 8C frotter le 
front pour tficher d'cn faire sortir unc idée. Tous rcstèrent 
silencieux, chacun cherchant uu moyeu de s'empo.rer ùes 
oiseaux . Le gancho, le premier, reprit 10. parole : 

« (lrncias a DiQs! s'ccrin-t-il, jc ticns }Jeut-être ce que 
je cherchais. Ramassez du bois, mes cnfants, préparez un 
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feu j a\'l.mt qu'il soit allnmê, il se peut que j'nie nne au· 
truehe tonte plnmée ct prête à rôtir. Oit est ma chemise 
blanche? J) 

Tout en parlant, le gaucho se dirigeait vers les bagages 
épars snr le sol, et commençait 0. défaire nne des sncoches 
qui était encore accrochée à l'arc:on de son rccado. A ces 
paroles de Gaspardo : « Où est ma. chemise blanche? » 
Ludwig ct Cypriano se regardèrent fort illtrigués. 

Il Si Gn.spardo n'est pas fan, dit Ludwig, j'ai peur 
qu'iJ ne s'en manque guère. 

- C'est 10. faim qui lui donne la fièvre, répondit Cy· 
priano .. . Mo. foi, laissons-le faire. Si cette mnscarnde le 
distrait, tant mienx ponr loi. Cc n'est inqniétant que pour 
sa chemise. ::& 

Le gaucho ne laissa pas longtemps ses jeunes compa­
gnons à la deville. Après avoir remué Je contellu des saco­
ches, il en sortit sa chemise des dimanches, tOlIte brodée 
et blanche comme la. neige. L'oruementation n'avait pas 
d'importance, il ne s'agissait que de la. couleur. 

Il se dépouilla ensuite lie SaD poncho et passa la. che­
mise 11. 10. façon ordinaire. Lndwig et Cyprinno n 'cn pon­
vaient croire leurs yeux. Leur étounement était tel, qu'ils 
laissèrent faire Gaspardo, suns lui adresser une question. 

Mais en ce moment le gancho, qui jusque-là semblait 
In'oir obéi 1\ une idée fixe, interrompit ses singuliers pré­
pa.ratifs comme si une autre idée, survenue eu sens con­
traire, l'avait soudainement arrêté dnns son dessein. 
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« SellOr Cyprio.no, dit-il, je réfléchis, - oui, mo. foi, je 
réBéchis que vous ponrrez l'nire l'affaire beaucoup mieux 
que moi. 

- Quelle aflitire '! s'écria. Cypriano, de pIns en pIns stn­
pél'ait. 

- Ce que je vous demnlllie est simple comme bonjour. 
Il s'agit de mettre ma chemise, ou ln vôtre, si l'ons le pré­
férez, et de l'ons déguiser en grue, en uu mot de faire « ln 
grue JI . 

- Lagrue? 
- Eh bien, oui, la grue, 

Mais dans quel but? 
- Dans le but louable de conquérir uo morceau de 

chair d'autruche pour notre soupe r, Je suis décidément 
un pen trop gros pOlir jouer le rôle de grue! Vous, selior 
Crpriano, VOllS êtes presque de la taille couveuable; et. 
quand je vous aurai habillé, je parie mon cheval contre un 
Îme, que vous pourrez l'ons approcher de ces gnillards-li~ 
sans leur donoer le moiodre soupçon , Enlever. d'abord 
votre jaquette, et laissez-moi voos passer cette chemise 
sur les épaules, li 

CYlniauo ue broncha pas. Il ôta son \'êtement. et resta en 
manches de chemise de\"aut le gaucho. 

Cclui--<:i mit sa chemise sur les épaules dnjcnue homme, 
et la disposa de façon il lui ajouter l'appendice d'une sorte 
de queue blanche, II prit ensuite nn long bout de ficelle, et 
il serra les larges pantalons autour des jambes de Cypriauo 



LA SŒUH PEHDUE. i Îl 

pour les faire paraître nussi minces que possiblc, Alors, il 
ôta le chapcau do Pnrugllayen, qui était eu fentre ruOll, 

po.ssa daus sou bord autériellr un long 1>:\1;011 de forme co­
uique époiuté, UU(iGel il donna unc conlenr d'nu noir blellll­
tre eu le frottl1ot de poudre moni llée, Cypriaoo, uvee SOI! 
chapeau repInce sur sa tête, offrit alors le Simlllo.cre gros· 
l'lier d'un oiseau ayunt nn bec lIoi r long de pins <l'un pied. 
Le bord de ce bizarre couvre-chef fot rahattu sur le cou 
et sur les oreilles du jeune g!~r~'Ou, eu Ini I!~issant les yeux 
suffisamment découvcrts pOlir lui eu pel'mettre l'usuge. 

Une légère conche de poudre humide SUI' sesjollesllatn­
rellement urunes, compléta la trausformation de lu. tate. 

" Maintenant, se(lOrito, je pense que vous pOlWllZ pasiier 
pour Hne grue-soldat. Cal'rai! (llto.nd je VOtiS regurde, 
j'ai euvie de changer les conditiOllS et de parier Illon che­
val contre un tme que non seulemeut les autruches, mais un 
ga"~-Olt lui-mt1me ne vous distinguerait pas d'nn de ses COIl­
frères. Partez et gagnez-nous notrc souper. 

e: J labUlé COlUllle vons l'êtes, vons ressemblez exactement 
à un !/W'':UIi.; il s'agit de faire votre possiule pour agir 
comme on gar':QfI. D'abord, approchez-vous autan t quu 
vous le pourrez des nutrnches. Prenez avec vous votre fusil 
ou vos bolns. Les bolas vaudront mieux, car l'ons les lancez 
avec beaucoup d'adresse. Croyez bien que les oisealL'\: ne se 
douteront de rien. Voyez-\'OUS là-bas LIU estera tont près 
duquel ils paissent? Fuites-en le tour, et marchez sur enx 
daus cette direction . Ils vont l'ons prendl'c pour uue grue, 
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et ne seront détrompés qne lorsque l'OUS en tiendrez un. 
Maintenant , avez-vous besoin que je vous donne de plus 
amples instructions? 

- ~on, non, dit Cyprinno, qui comprenait enfin ; je vois 
l'afliüre, Ga.spnrdo , et je vais tacher de snisi r par la patte 
un de ces gros poulets, En avant! :t 

En disa.nt ces mots , le jeune homme se dirigea veN! 
son recado et y prit ses boliadorea, lUuni de celte arme, il 
partit à. travers la savane, dans la direction des rbéas, 

CHAPITRE XII 

LES AUTRUCHES. - LES VIZCACUAS 

c: Cûspita.l s'écria le gnucho, quand Cypriano se fot 
êloigné d'une centaine de mètres, ce genti l garçon ne res­
semble-t-il pas complètement 1l. une grne? Je m'y trom­
perais moi-même, sije ne connaissais pus ma chemise. JI 

Ludwig ne répondit pas. Il était profondément attentif 
nu. ... moindres mouvements de son consin, qui marchait 
si lencieusement Cil sc dandinunt gravement comme un 
garZOll. Le jeuue Parflgnnycn jouait son r61e comme s'i l 
n'avait fnit que cela toute sa vie: tantôt il s'avançait réso­
lument , tunhlt il s'arrêtait et pointait son bec vers le sol 
comme pour y l'Ilmasser des limaces, des serpents, des lé. 
zards et autres reptiles dont les grncs se nourrissent. JI 
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gardait toujours ses brns serres SOIlS sn chemise, ainsi que 
les boli(ldorc~ qu'il se disposait à lancer. 

Ali lieu de se diriger directement vers les rhéas , il sui­
vit l'avis du gaucho, et s'en approcha par une grande ligne 
conrbe il. laquelle le bord de j 'I'stero servait de corde. 

Lorsqu'il fut arri \'éi\ sc placer entre Je gibier et le ma­
rnis, il avança nvec anront de prudence , mais eu mnoœu­
nant dnynntage, s'nrrêtnnt parfois pour secouer ses ailes 
blanches, projctl1ut sou bœ Cil J'air comme s'il ilo\'nlait 
un poisson on nn reptile, et se remettant cn 1ll00l\'Cment 
comme pour eo chercher un Ilut re. 

La confiance des l'hens n'avait rien d 'étonnant. 
lis Ile comm encèrent ù se douter de quelque chose que 

lorsque la fansse g ruc fut tout près d'eux. Ils cessèrent 
subitement de brouter, redressèrent ensemble leurs longs 
cous et jctèrent un cri muquc moitié interrogat.if, llloitié 

inq niet. 
La ft'!melle, comme cela arrive presque toujours, se mon· 

trn la plus prompt.e et ]0. plus rusée, pent-être aussi la plus 
peureuse. Au moment où elle poussait son cri, cH e battit 
en retraite de quelques pas, laissant son cornpllguOIJ senl 
eu fnce du danger. Cel ui·ci exécnta une démonstration hos­
tile, :lnaloglle à celle d'uuc oie qll'olll\gnce ; il tendit le cou, 
mais cette fière attitude ne lui servit à rieu : OIl entendit 
uu sifllemellt, et an\llt qu'il pO,tjoner des jambes, l' oiseau 
IC8 sentit toutes Ics deux enlacées par un Ilœnd solide. Il 
trébnchn et tomba sur l'herbe . 

• 
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Prompt comllle l'éclair, le faux gn.rl.OU était sur lui, et 
frappé d'uu coup violeut 1~ la tète, le vieux mill e gisait snr 
le sol, taudis que sn compagne effrayée, les ailes Oll­

vertes et courant de tonte sn. vitesse, disparaissuit dans lcs 
lmntes herbes de la pampa. 

Ludwig avait examiné cc spectacle M'ec nu vif sentiment 
ù'intérêt, et Gaspardo en salnn l'henreux succès par uu 

cri de joie. Puis tons deux s'empressèreut de sc reudre nu­
p&s de Cypriano pour l'aider li traîner sou énorme gi­
bier. 

Le gaucho eu choisit les pins fins morceaux, et les trois 
voyageurs affamés sc préparèrent 1'1. souper des cuisses de 
l'autruche. Tauùis qne Gaspnrdo, avec sou conteau ton jours 
l'rH, dépeçait ln venaison, Ludwig s'occupilit ù ramasser 
do bois ponr le fen et Cyp rinno li se débarrasser de son 
déguisement. Il lui fallut nu cerluill temps pour repasser 
de l'état de grue à celui de Paragnayen, cur la poudre dont 
Gaspnrdo j'u\'ai t barbouillé exigea d'abondantes ablutions 
avunt de disparaître. Heureusement, nn ruisseau coulait près 
de là: du reste, snus cc yoisi uB.ge,les voyageurs n'(ttll'tl.ieut 
lw.scampl~ en cet endroit. Camper loin de l'ean ne vientja.­
mais il l'idée de personne, sanf quand on y est contraint 
impérieusement, dans Ull désert, pnr exemple. 

Pendant le temps employé pnr le jeune Parnguayen 1\ 

ôter la belle chemise de Gaspardo, iL retirer de ses jambes 
lell liens qui les entouraient et li. se débarbouiller, le fell 
flambait, et de\'ant la. flamme les morceaux délicats <ln 
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rhéa, choisis 1)8.f le gaucho, grillaient en répandant. IIU 

fumet de bon nugure. 
Tous trois stl.\"ournient les douceurs du repos, assis autour 

du feu 1)étillant, eu attendant que l'enn fi\t cn ébullition 
pour faire le thé et que ln chair d'nutruche panît suffisam­
ment rôtie. 

Bientôt le moment du repas arriva. Les trois compa­
gnons y firent honneu r, comme bien on pense, et, lorsque 
vint. la nuit, ils s'étendirent. sur leurs pelloues, se couvri­
rent de leurs ponchos et s'endormirent. profondément. 

Le lendemain, nu lever du jour, ils étaient debout; et 
après uo déjeuner doot l'autruche grill ée fournit le menu, 
ils sellèrent Ictus che\'u.nx ct partirent Cil suÎ\'aut toujours 
ln. rive dn Pilcomayo, 

119 s'avançaient rapidement, car leurs che\'aux étaiem 
bien reposés. 

Ils u'avaient. cependant pas encore poussé leur marche 
n.u gré de lenr désir, <tuand ils arri\'èrent 1\ un elHIroit oil. le 
Pilcomayo faisait un grand détour cn laissant dllns la con­
cavité de l'arc furmé par SOIl cours uu espace «e terraiu 
stérile et sans nrbres. 

Gllspardo connaissait le caractère de lu. contrée jnsqnïl. 
nue certaine distance eu avant. Il pensa que toute règle 
pouvait souffrir unecxceptiou, et <tu'au lieu de suivre cette 
fois encore le fieu\'e, il serait lltéférnble de couper au court 
li. travers le désert) dll moment oil l'on était assuré de rc­
tromer l'ean snr uu point plus élen!. 11 s'appnynit sur la 
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supposition que, si les Indiens avaient remonté. la ri­
vière, ils devaient avoir agi de même, cnr jlne leur était 
d'aucune utili té de faire le détour. 

Ses compagnoos partngèrent son nvis, et tous trois en­
trèrent dans la plaine dépoui llée, Gaspardo eu t.3tc et Sllt­

veillant la ronte. 
Cette marche il. travers nu désert préscntait deux dim­

cuités. La première étnit de ne pas s'écarter de la véritable 
dircction; lem guide n'avait \'oyngé qU'Ull e senle fois dans 
cette contrée, il y nVfl,it fort lougtemps de cela. On n'aper­
cevait pas la moindre trnce de sentier, car c'était là. que la 
tempête de poussière semblait avoir eu SOI1 maximUD 
d'intensité, ct elle y avait effacé toutes les empreintes, Eu 
avnut, il n'existait ni arbres, ni collines, aucuu point de 
repère. Gnspnrdo sc gniduit uniquement sur le soleil. Par 
bonheur, le ciel était sans nuages, comme il l'est presque 
tolljonrs sur les llanos dn Grand Chaco. 

L'antre difficulté était de na.ture tOlite différente. La 
marche des \'oyngeurs se trouvait sans cesse entravée par 
de larges espaces de terrains criblés de t rous qui couraient 
souterrainement à Beurda sol comme des terriers de lapins. 
Chacun d'eux fL\"Ilit il. son eutrée ou un peu à cOté un grand 
tos de débris de tonte es!>èce. Nos voyageurs les reconllU­
rent pOUl" des gltes de vÎzcacl/a8. Il s virent les animaux 
eux-m~mes, an nombre de plusieurs centaines, assis iL 

l'ouverture de leurs demenres souterraiucs, et qni, loill 
d'être effrayés par l'approche des cavaliers, les contem-, 



82 LA SŒUR PEnDU!::. 

plaient avec nne gravité placide des plus amusantes. Ils 
n'essayaient de fuir et ùe sc cnchcrqu'an moment oil lC8 
Che\'rH1X les fouI nient presque sous leurs sabots. Ils se reti­
raient alors d'une allure si lourde et si maladroite qu'on 
aurait crn qu'ils regardaient ce dérangement comme aussi 
iUlitile qu·ennuyeux. 

Ces nllÎmaux sont plus gros que des lapins, et ils out 
dcs incisives beancoup pIns longues; leur grande queue et 
leurs courtes pattes de devant les . font ressembler plutôt 
il d'énormes rats. Lenrs terriers n'étaient pas placés 
dans les parties les plus stériles de la plaine, mais dans 
les endroits olt le sol, un peu plus fertile, se couvre d'une 
grossière végétation. 

« Il y fi une chose certaine, dit sombin le gaucho, c'est 
qne si ces animallx sont gênants pour nous, ils ne sont pas 
mauvais i\ manger. Que nous soyons encore il. court de 
vivres, et nous pourrous facilement cu prendre un qni 1I0US 

fournira un bou replU!. li 

Ce que Gasparùo euteudo.it en diso.Dt que ces allÎmanx 
étaient gl'nfl.llts, c'était que leurs terriers constituaient un 
grand obstacle ù. la marche rapide des chenlllx, qui, en en­
fonçant daDs cc sol rendu friable, avaient les plus grandes 
chances pour trébucher et culbuter. 

Ils nrri\'l:rellt cependant sans accident au delà de la ré­
gion des terriers. 

Gasl'ardo, qni était, sans vouloir le dire, de plus rD plus 
inquiet sur ln route à sui ne, marchait à nne assez gran ùe 
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distance en avant. 'l'antot il intcrrogeait 10 soleil, tantôt il 
sondait l'horizon, tantôt cn fin , les yeux: fi xés il. terre, il ile­
mandait aux pIns petits accidents du sol de lui révéler nue 
trace quelconque ùn passage des I ndiens. 

'l'ont il coup, nue joyouse exclamo.tioll sortit de sa poi ­
trine. 

{( Enfin ! s'écria-t-il, r;racùts fi, D lOs! 
Qu'y a-t_il, Go.spardo? s'écrièrent les denx jell ne:i 

gens. 
Cal'ambu, muehaehoa/ Hien que le rastl'o des bri­

gands. l1 egardez ! voyez-voLlS où ils se sont arrêtés ! et là, 
l'endroit par 011 ils sout repartis! Ah! maintenant je com­
prends tout. C'est ici qne ces coquins ont cté pris pllr cette 
même tourmente qui nous a forcés à nons refllgier dans 
la caverne. 'l'ont nous dit, à une minute près, le momcnt 
où ils ont passé ici. Voyons donc si nous ne pouvons rien 
apprendre de pIns. » 

En disant cela, il suuta il bas de son cheval , et se mit i~ 

examiner la piste . 
Su r ces ent refai tes, Ludwig et Cypriano avaient reconn u 

com me lui les trnccs qui J'avaient frappé. LJn espace de 
terrain nsscz large était complètement recou\"ert d'em­
preintes de chevaux; à une certaine distance il se rétrécis­
sait et prenait la forme d'un senti er,comme si l e~C/l. \'!l.li er !l 

se fussènt rois eu double file ct se ftlssent éloignés en 
ord re de marche. A l'endroit le plus foulé, les empreintes 
des pas se di\' isaient et s'entrc-troi~aient dans toutes les 
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d irections, cc qui moutrnit que 10. troupe avait fait là un 
arrêt scrieux; mais au point où elles se réunissaient, ellcs 

se CQllcentmÎcnt toutes vers nn même point. 
Ces informations étaient lisiblement écri tes sur l'épaisse 

couche de poussière qui s'était convertie cn ballc pur l'ac­
tion de la pluie . 

C'était clair, nue bande d'Indiens Chaco marchai t en cet 

endroit. au moment oil ln tourmente s'élait élc\'ée. Ils s'y 
étaient arrêtés pOllr laisser passer sa furen r, et quand elle 

avait Cf:8se. ils étaient remontés à chenl.l et étaient re­
partis. 

Un seul coup d'œil avnit révt\lé lous ces détails il. Gas­

parda. Mais il avait quitté la selle pour voi r si parmi les em­
preintes il ne l)ourrait pas recOllllnltre celle dlt petit chenl.! 

monté par la. fille de 80n ma.Ître. 

Cyprümo, 8autaot Il terre, vint l'nider dans sa. recherche, 
et fut bientôt rejoint ]Jar Lndwig. 

CHAPITRE XlIl 

LA PISTE RF.TROL"\"ÉI': 

Pendaut qnelques secondes, uue mÎnute peut-être, il y 
eut nu profond silence; chacuu d'eux, penché sur le 801, était 

occupé de sou propre exameu. La vOÎx du jeune Paraguayen 
se fit entendre la première. 
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« J e le sa\'ais bien! J) tels fnrent les simples mots qu'il 
prononÇ!l, comme s 'il vcnuit de voir s'éclaircir qnelque 

mystère 011 quelque donte se vérifier. 
«Quoi dont, tousin? demanda Ludwig qui éta it le plus 

proche. 
Yoiei )'C'mpreinte dn chel'al de Francesca. 
En Nes-vons 6ÙT, Cyprinno? 

Oui, je l'ail rais reconnue entre mille. 
JI a rnisoD, dit le gaucho, après avoir jeté nn cou p 

d'œil il J'endroit indiqué. C'est l'cmpl'cÎutc de son poney, 

bien certa inement. 

- Voici encore quelque chose! s'écrin Cypriauo dont 
les yeux animés d'un feu extraordinaire s'étaient portés ùe 
tOIlS côtés. Regardez ceci! D 

Il avait rnmassé nn ùout de rlloon ronge décoloré pour 
ayoir été snns donte ronIé aux pieds des chevaux ct maculé 
par la boue. 11 se l'3.llpelnit ce rubnn et le reconnaissait 
ponr I\voir fait p!utie de ln coifl'ure de }1"ffincescn; c'étaÎt 
nn fragment du nœud qui serrait il lenr e.xtrémité les deux 
Jongnes tresses de lajenne fille. 

\( Et ceci en outre, ajouta-t·il d'Url ton encore plus \'éhé­
ment, que concluez-vous de ceci? Il 

Ce llébordemcnt soudain de colère étnit produit par nn 
fmgmcnt de plnme rouge qn'il venait de ramasser dans ln 
fange. Dans le ~uynl1 de cette llhnne, on remarquait encore 
\lue piqClre, indice du passage de l'épine ou de l'aiguille 
qui a \'(lit servi i\ coudre et à fixer cet ornement sur le vête· 
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ment d'un I udien, Ce débris uc 1'011\'uit pro\'cuil' que (le la 
manta de plumes d'un chef d'oil il s'était i$ uns doute 
détaché pcmlant la. tou rmente, 

]'I[ais Cypriano en sa\'ait damn tuge encore, Il conllaissnit, 
le propriétaire dc la munta; il sc souvcnait d'avoir \'li un 
,'êtemellt brodé de pareilles plnmes sur les épaules tl'A· 
goura, 11 ne dout:üt pllS que celte plume n'appartint fill 

manteau dn jeuue che f Toms, 
Ainsi étaicll tjustifiés tous ses pressentiments, Que fullai t· 

il de plus ponr fuire pfLrtnger à. scs compagnons les sou pçons 
qu'il Itvnit émis en commeu~ut l'expédition? Il existait 
maintenant iL cct éganl IIne certitude llon sculement pOnt 
lui , mais aussi pour Ludwig et Gaspardo, Ludwig, qui 
avait jnsque·lù conservé sa. foi en l'amitié de Naragnano' 
pour son père, était accablé par cette preu\'c dc la trahison 
du \'ieux chef, on du llIoius de son fil s, 

\[ Ou.i, lui dit Cypriano, le double cri me qu'ils ont com­
mis est si horrible qll'il pcutpnrnttrc incompréhensible. Ce 
sont bien eux les conpublcs cependa.nt, et Dieu ne per­
mettra pns qu'ils restent impnllÎs, A présent, i\ cheval! 
Kous oe devons pIns nous reposer nu instant qne oous ne 
les ayoos rejoints et que nous n'ayons obtenu justice ct 
veogeauee , 

- Oui, oui, nmrchons, !J'écrin. i\ son tour Ludwig , Il n'y 
n pn.s une minut.e à perdre, » 

En \'ain GasJlardo lenr représentait.il qne si le jeune 
chef nxait prémédité, comme Cypriano le pensait, ùe faire 
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de :Francesca. sa femme, celle-ci Il'u\'u.i t rien ù. craindre de 
loi tan t que les cérémonies et les délais prélimiuaires, tou­
jours t rès lents, de cette nnioll n'auraient pns été accomplis, 
rien ne pouvait les calmer. 

L'action d'Aguaro" le jellue chef 1'0 \'0. 8, pouvait se com­
prendre fn,cil emcnt : il 3,\'lI.it enlc\'é la jeune fille au Visage 
p:î.le pnrce qu'il avait l'ambit ion de la douner pour reine ù. 
ses sujets. Saas <loure il avait assisté il. l'assassinat du 
père de celle à. laquelle il prétendait s'uuir, mais il n'an .. it 
pris Imeuue part an meurtre accompli par le renégat. C'est 
celui-ci que nous avons vu 11. côté d'Aguam, portant sur 
son épaule la lance dout la pointe ga rdait les traces fla.­
grantes de cc meu rtre réccnt. 

Les ludicns TOilas appela.ient cet IlOm me « cl vaqneaIlO) . 
Son véritable nom était Rufino Valdez, et il etait Pnrtl­
gunycn de naissance. 

Poar expliquer ses relations avec les SfLll\'ages et ln rai­
SOIl ponr laqllcllc il avait commis le crime, il nous faut re­
tou rner an temps mamc oil , fi. la faveur de la nu it, le natu· 
raliste veuait de réussir il. fu ir les embnches dll dicta.teur du 
Paraguay. L'entrevue qui eut l ien alors entre ltrancia et 
l'un de ses satellites, Uufiuo Valdez, éclaircira tous ces 
points . 

C'était env iron nnc semaine après l'époque où Halher­
ger al'ait quitté AannciOIl. 

« Votre Suprématie m'a envoyé chercher) lui dit Vtl.ldez. 
J ' atteuds ses ordres. 



LA SŒUR PERDUE. " 
- Il s'agit de partir sans retard et de vous mett re Il. hL 

poursuite d'un fugitir. C'est de Ludovico Halberger qu'il 
s'agit. Puis-je compter que YOIlS trouverez le moyeu de 
vous emparer du rebelle ? 

- Avec In permission de Votre SuprélUatie, je tentero.i 
l'entreprise, mai s le monde est grand et eela peut u'être pns 
facile. 

- Cela vous rego.rde, Valdez . 
- Si l'affaire est possible, Votre Suprématie ne doute 

pas que j'eu vieune ft. bout. 
- Cinq mille piastres rendent tout possi ble àu n homm e 

aussi illtclligeutque vous, Y~ldez. 

- Je suis prêt il. partir, seigneur, et , s'il faut tout l'OUS 

dire, cc n'est pas l'aUrait de la récompense que VOliS voulez 
bien me }Jromettre qui me décide. J 'ai des misons particu­
lières pour désirer vous obéi r sur ce point encore plus que 
sor tout o.utre, mais quaud j'o.orai retrouvé le fugi­
tif ... 

- Vous voulez savoir ce que je désire qu'il soit rllit de 
cet bomme? 

- Précisément, je ne veux: faire ni plus ni moins que 
vous no m'ordonnerez . " 

Pen(lnnt un instant, Fraucia garda. le silence, comme s'il 
avait besoi u de méditer sa réponse. 

« Qlland VOllS aurez trou\'é le coupable, dit-il culin, 
vous m'e u donnerez avis et vons recevrez immédiatement 
un acompte sur la récompense promise. Si VOllS le ramenez 
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vivant, je YQUS payerai la somme entière. Si cependmlt 

vons y trotl\'ez trop de difficulté , il suffira que V0l18 m'np­
port iez sn. tête, ses oreill es, nne lDai Il, quoi que ce soit qui me 
témoigne qn'illic \'it pIns, ct ln somme vous sero. comptée 
intégralement fl.U moment où VQns me donnerez uue de 
ces preu ves irrécumbles que mes ordres ont été compris 
et exécutés pnr vous-même. i~contez-moi eocorc, Bufino 
Vnldez. Hnl berger oe s'est pas enfui seul. Je doublerai 111 
som me si J avec le savant allemund, VOll8 mmcnellla femme 
qu'il n. entraîoée daus sa fuite. Cette femm e a été enl evée 
par lui eu violation des lois de notre pays; la loi exige 
qn 'elle soit réintégrée sur notre territoi re. Il rnut que, COl\te 
que cofi.te, force reste 11. la loi. li 

Pendant tout le cours de son règne tyrannique, jamais 
Gaspar Francia n'avait été plus altéré de vengeance , car 
jamais il n'avait été brayé d'une fllçon si imprévue. 

Accoutumé iL rencontrer partont une obéissance servile, 
il n'avait jamais songé qu'un habitant quclconqlle de ses 
domaines pfit oser s'en échapper sans sn permission. 

Il savait Valdez capable de tout; c'est pourquoi, il. Lout 
de moyens, il avait fait appel i~ son intelligence et il. sa 
scé lératesse. 

Il ne lui fut pas difficile d'obtenir de- lni une vigoureuse 
coopération. Valdez nourrissait contre Halberger une haine 
implacable au sujet d'nne niT/lire oil sa. bassesse avait été 
dévoilée il. tons par l'honnête naturaliste. ]\ jnrn. au dicta­
teur de lni donner satisfaction et sc mit immédiatement il. 
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l'œuvre avec toute la sagacité et le flair d'an chien de 
chasse. 

Il avait cherche sa victime dans une direction opposée J 

jusqu'ô. Fort Coïmbra et jusqu'aux villes dc l'Uruguny, et 
il n'avait nulle part obtenu d'in formations ni découvert le 
plus léger indice. Halbcrgcr avait emmcné avec lui tous 
ceux qui connaissaient le secret de son départ et qui s'eu 
faisaient les généreux et dévoués cOlllplices, Il s'était eu 
ontre échappé en bateau ct n'avait rien laissé derri~re lni 
qui pi\t faire couuaitre la direction qll 'il avait prise. Francia 
lui-même en était confondu, Ses plus habiles espions y 
amicnt perdu leurs peines. 

Pour eux, toute cet tc conduite eût paru semblable ù. celle 
d'nu fugitif se je tu nt dans la gueule d'un tigrc pour é"iter 

celle d'unjagunr. 
Cc nc fut qll'apr~s cillq années d'in utiles pérégrinations 

que n llfino Valdez, à. bout d'efforts, songea enfin il. all er 
s'eoquérir jusque dans le Chaco du malheureux qni avait 
encourn le courroux de Francia, Sn. propre haine coutre 
HalbergerJ pl us encore que 1'IlPP!\t dc la récompensc pro­
mise, pcnt seule faire comprendre J'incroyable persévérance 
de ce bandit; c'était tout :\ fait en désespoir de cause qu'il 
s'était résolu it explorer aussi les sol itudes redoutables dn 
GranChuco. 

Pendant qu'il émit nu Fort Coïmbra J sur la frontière 
brésilienne, uuc rumeur vennnt dn centre dn Chaco lui 
amit révélé l'existence d'ull homme blanc iostallé an mi-



92 f.a\ SŒUR l'BUn UE. 

licu du déscrt, sous 10. protection du chef de la tribu des 
Tovns. 

Ce blanc ne pouvait être qn'Halberger. Valdez teuait 
enfin la piste de l'homme dont lui-même et Gaspar Francia 
f\.vaient juré la perte. 

Il 81wait que le jeune chef Tovas, Aguara. , qui étuit 
son ami, accompagné de quelques jeunes guerriers de sa 
tribu, avait projeté une excursion dans le bas de la riviè1.'e; 
lcur route était ln. même. Vnldez lui offrit de se joindre à 

eux. 
Aguara et le \'aqllcano étaient faits ponr s'eutendre et 

pour se prêter nne mutuelle assistance. 
Disons cependant, pOUl' être j uste, qu'Aguura n'était 

pas parti. avec l'intention d'exécuter un crime aussi atroce 
que celui de Valde7., et qu'HIle prit effectivement aucune 
llart au meurtre d'Ualberger. Il ne t'aurnit pas osé, ne Cllt· 
ce que clans Jo. crainte d'encotll'ir la réprobation de sa 
tribu. 

Eu voyant Halberger mort et la jcune fille mise par hi. ù 

sa merci , l'ambition sauvage d'Aguarh Be réveilla. N'ayant 
pas à redouter la responsabilité morale de l'action sanglante 
qui lni livrait sa proie, il crut pouvoir cu recueillir le béné­
fice et n'hésita pas 1\ emmener :Fraocesca dans sa tribu. 

Malgré tont, cependant, il gardait au fond de son cœur 
une appréhension sccr~te . Il craignait la désapprobation 
des vieillards, des hommes vénérablcs de la tribu, des amis 
de son père mort, et qui pnr suite étaient devenus les amis 
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de cet ami de sou père si odiensement assassiné par Val­
dez, ù. quelques pas du jeune chef, suns que celni.ci eilt 
tenté de s'y opposer, 

CHAPITRE Xl V 

LA VILLE SACHF.F. DES TO\'AS, - NAÇ~KA 

Sur le bord d'nu beau lac dont les eaux trnnquiUes re­
flétaient les hautes tiges et l'épais feuillage des palmiers 
miriti, s'élevait la tolderia des Tovas on du moins de cette 
branche ou sous-tribu qui depuis longtemps reconnaissait 
Nnraguana ponr son cacique, 

Le village était situé sur la lisière d'une plaine ullie et 
verdoyante comme la pelouse d'un parc, fuyant 11. perte de 
vue le long du lac et parsemée de bouquets de palmiers 
et de buissons d'acacias, 

D'un côté du lac, une montagne solitaire, boisée jusqu'à 
son sommet, se drclisait ù. plusieurs centaines de pieds au­
dessus de la plaine et, an lever du jour, projetait sa grande 
ombre snr le bnssin dont elle dominait le bord oriental. 

Entre sa base ct l'eau s'étendait un espace découvert , 
sans arbres ni buissons et d'environ une demi-lieue carrée, 
0(1 les demenres des IndiellS étaient groupées ù. proximité de 
ln forêt. 
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Ln. construction en étniL toute primitive j ce n'était rien 
de plus que des tOld08 ou te ntes. 

Ces ten tes n'étaien t pas de J'espèce ordinaire de celles 
qui son t formées d'une couverture de toile soutenue pnr des 
piquets, elles ne représentaient pas même toutes lIue façon 
ülcntiqlle, Quelq ues-uues étaient des wigwams aflèctant une 
ce rtaine ressemblauce avec ceux des ludiens des prairies 
dn nord, mais an lieu d'être couvertes en peaux de bllffalos, 
elles l'étaient en peaux de chevRux slUlvages dn Chaco, 

Cette tolderiu était l'une des pl us !Lucieuues villes des 
'fovas, c'est-iL-dire tOitiOurS <le cette sous -tribu dont ~a­
ragnanQ uvait été le chef. Bieo qu'elle De fût pns contiuuel­
lement occupée pal' eux, car ces corsaires de la pampa 
Il ']mbitent null e part d'nne fuçou complètemeot permaoeote, 
ils la. regardaieut comme leur véritable résidence, comme 
lien de sépulture, Dans qnelqueendroit que l'nl1 d'eux mou­
rût, Il. moins d'être un panvre esclave, ou un hnmble dépen­
daut de la tribu) ses amis rametlaie nt· ses restes t\ la ville 
sacrée et les déposaient sur l'échafan.dage de 50. famille, au 
sommet de la montagne des morts. 

Le ciel d 'un bleu d'azur qui couvre ordinairement les 
pluines du Gran Chaco commençait à prendre les teintes 
pourpres plus sombres dit crépuscule; les ombres des pal­
miers s'allongeaient sur ln surface d'un lue clair et tran­
quille et s'effaçaient graduellement 11. l'approche de la uuit. 
Une jeune fille s'avanc:ait lentement etveunit s'nsseoi r sur 
nne !lierre tout un bord de J'eau. 
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Cette partie ùu lac était celle près de laquelle s'éle\'aient 

les huttes des 'roya,s; la jeune fille ét.ait sortie de l'une de 
ces huttes, Elle était elle-même Indienne ct, il. en juger 
parsa remarquable beauté, par les oroementscle SOIl costume 
et de sa peraonue, par les perles et les baudelcttes qui en­
touraient son cou, ses bras et ses chevilles, elle devait êt.re 
l'héritière d'une des grandes familles de la. tribn. 

Aux yeux d'un peintre, nssise près du lac dans ulle atti­
tude gracieuse, avec ses longues tresses qui se reflétaient 
sur la. surface ca.l me des eaux, elle eflt semblé nne personni­
fication symbolique de la paix. 

Et cependant chey, cette I udienne, au fond de son jeune 
cœur, il ex~stait plus de passion faronche que chez tous 
les êtres qui parcouraient la plaine voisine, La. ho.ine écla­
tait dans le regard fixe de son œi l sombre, dans les soulève­
ments rapides et irréguliers de sa poitrine, dans les étranges 
llaroles entrecoupées qui de t.emps en temps s'échappaient 
involontairement de ses lèvres. 

« Il est allé la voir .. , réjollir ses yeux de la vue de sa 
face pide qu'i l croit plus belle qne mOIl visage. Peut-être 
pense-t-il la ramener usee lni ct en faire la reine de notre 
tribu? ... Si cela doit être, continuo. la jeune fille en se re­
dressant à demi et en tendant un bras l'crs le lae, si uu 
pareil malhenr m'attend, si cet affront est réservé 1\ lu fille 
de mes pères, Esprit des canx, apprête-toi à rece\'oir Nacéno. 
ùans ton sein! » 

Elle resta un moment muette comme si elle attendait 
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une réponse à son iuvocation. Puis ses pensées changèrent 
brusquement, elle se redressa; son visage s'illumina d'un 
éclair de rage. «Non, s'écria-t-elle,le fils du grand mort, qui 
dort là de son dernier sommeil, n'outragern. pns ainsi la fille 
d'un chef Tovas dont le rang était presque égal il. cclIIi 
de son père. S'il est infidèle à sa promesse, donnée en 
présence de Naraguana, Nncénn. se vengera. Elle sait com­
meuton meurt et comment on donne la mort. Elle mourrn., 
mais nou pas seule. Xon, Esprit des eaux, Na.céna ne t'ap­
partienùro pas avant que la sombre mort ait confondu daus 
son embrassement sa ri l'ale ct le trnitre! Il 

Taudis qu'elle gardait son attitude menaçante, un cri 
sortit des toldos et résonna à tl'tl.vers la plaine. Elle regarda 
daDs cette direction et cc qu'elle aperçut vint augmentcr 
encore l'expression haineuse de son visage. Une troupe de 
cavaliers entrait daus le village, et ses premiers rangs ve­
naient de s'arrêter devant la malocca. A leur tête était nn 
homme qu'eHc reconnnt an premier conp d'œil. C'était 
Agnara, le jeune chef 'l'ovas. Près de lui se trouvait une 
jeune fille vêtue d'un costume européen. Elle était une 
étrangère dans la ville, mais Nacéna l'avnit déjl\ vue aupa­
ravant, elle la reconnut. 

Son cœur brisé laissa échapper uu cri et elle tom ba sur 
la rive dn lac comme si la mort efit subitement étendn ln 
main sur elle. 

En reveuant à elle quelques moments après, l'Indienne 
ne cria pas, ne poussa pus même nn soupir. 
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Les lèvres serrées, elle se releva, et tourna ses pas vers 
le l'mage avec une démarche lente mais ferme i son 113rti 
était pris, JWe était. résolue 11. se venger, fi'l.t.-ce an prix dc 
sa vie. 

De leur côté, Gaspardo et ses jeunes compagnons, sui­
vant toujours la piste, étaieut arrivés en vue de la ville des 
'fovas ou du moins en vue de l'endroit oÎl elle s'élevait. Ils 
la reconnurent de loin, gr.lce il. la fumée des nombreux 
feux qui se tordait en spirales flu·dessus de la cime des 
palmiers. La journée allait finir j l'air était. tranquille et la 
fumée montait tout droit vers le ciel. 

Ils firent. halte pour se consulter sur la façon la plus 
prudent/;: d'approcher. Devaient-ils entrer hardiment {)nus 
la ville et y déclarer sanB détour leurs inteutious? ". 

Cypriuno et Ludwig )'nuruient fait tous les denx sans 
hésiter, mais poussés par uu moti f différent. Le premier 
bouillait d'impatience et était torturé par sou auxiété 
d'apprendre le sort de sa cousine, de sa fiancée. L'autre, 
égn,lement inquiet, espérait. encore, car il avait toujours foi 
daus l'amitié de Naragualla dont il ignoroit la mort. Il 
voulait lui demander la punition des meurtriers de son père 
et il ne doutait pas de l'obtenir de sa justice, quelle que mt 
la. qualité des coupables. 

GasJlardo, agité par des sentiments moios passionnés, 
pouvait mieux réfléchir. Après nn instant de délibération, 
il déclara. qu'il fallait avant tont obscrver leurs ennemis, 
qu'il pouvait n'être pas si indiflëreo t de les aborder à leI 

7 
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moment ou à tel autre, que son avis était en uo mot que 
la plus grande prudence seule pouvait les conduire au 
succès. 

Du point 011 ils s'étaient arrêtés, la route directe vers la 
tolderin contournait la base de la montagne. Il s aperce­
vaient la fnmée, mais la ville même leur était cachée paf 

lm rideau de palmiers. Cependant, du sommet de l'émi­
nence, il était évident qu'on pouvait en avoir une vue 
complète. 

Le gaucho saisit tous ces détails d'uu coup d 'œil. Il 
obserra en outre que la mootagne était boiséejusqtù\ son 
sommet et que, par conséquent, d'aucun point de la plaine, 
des gens occupés à la gravir sous le couvert des arbres ne 
pouvaient être apcr~,ns. Du côté oit ils avaient f!~it halte, 
la pente était douce et semblait praticable ;\ des chevaux. 

Ces circonstances suffisaient ]Jour trucer à Gfl.Spardo Ill. 
ligne de conduite qu'il avait it slliHe. 

« C'est ici qne nous devons monter, dit-il cn montmut 
la montagne et en parlant avec l'autorité que lui donnuit 
son expérience. Il nous reste juste assez de jour pour nous 
éclll.irer jusqu'à notre II.rrivée au sommet même dn mont. 
Une fois là, nous examinerons, et c'est cet examen seul 
qui n OliS indiquera cc qui nOlis reste à faire. Il 

Ses ccmpagnoos le suivirent. En dépit de leur impa­
tience, ils sentaient qn'il avait raison, et bientôt tons trois 
s'avançaient à l'ombre des grands arbres dont les 100 -
glles palmes s'étendaient comme de vastes éventails an-
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dessus de leurs têtes et leur dérobaient presque la vue du 
ciel. 

La nuit arriva a\'ant qu'i ls enssent atteint le poiut 
culminant de la mon rogne, mais nn brillaut clair de lune 
suivit le cré puscule, et çà et là un rayon de lumière, per­
çant le feuillage, venait guider leur ascension . 

Quand les sabots des chevaux foulèrent enfin le sol 
nni du plateau, leurs cavaliers se trouvèrent en face d'no 
spectacle étmnge qui leur fit soudaincment serrer les 
rênes j les jeuues gens même cnrent peine il. reteu ir un cri 
d'étonnement. 

Au.-<lessus d'eux, s'élevaient de bizarres échafaudages 
doot la lune projetait les ombres alloogées sur le terrain 
horizontal. 

Cypriano et Ludwig sc sento.ient, en dépit de leur vo­
lonté, comme pénétrés d'un ~entimeot de terreur. Le gau­
cho, bien qu'il fùt surpris comme eux par l'asllect que lui 
offrait le plateau, se rendit promptement compte du 

spectacle offert il. lenrs rego.rds. Il reconnaissait un ci_ 
metière indien, et il n'y avait. là rien de nouveo.u pour lui. 
En quelques mots il expliquo. 11. ses jeunes compa­
gnons la destination de 10. montagne qu'ils venaient de 
gravi r. 

Les voyageurs fireut halte sons celui rie ces échafau­
dages qui donnait l'OOlure la plus large, et ruettant pied à 
terre, ils attachèrent leuri:l monturcs a.ux potea.ux qui le 
lmpportaien t. 
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Cette ombre les cnchait anx yeux de quiconque eftt 
passé de ce coté. An reste, Ill. place était peu teuto.ute, 
même pour des rôdeurs de Duit. Le respect des nieux est 
tout-puissant encore pl~rmi ces tribus. 

11 était ù. croire qu'aucun Indien ne se hasarderait en 
cct endroit. 

Gaspardo et les deux jeunes gens tinrent de 1I0Uve8U 

conseil sur la résolution qu'il convenait de prendre. 
Cyprinno, s'nppnyaut sur les mêmes motifs que Ilrécé­

demmcnt, opinait 1l0ur descendre immédiatement à lu 

ville, et Ludwig se rangeait 1\ son avis. 
A quelqnes pas <l'enx, débouchait un chemin qu'ils pou­

yaient suivre aisément, et qui était saus doute celui pur 
leqllelles Indieus montaient à leur cimetière. 

Ludwig répétait qu' il était persuadé que Naroguanales 
recevrait tl.\'ec amitié et ne leur refuserait pas sa protec­
tioD. 

Pcndt\nt qu'il parlait, Gaspardo avait escaladé le tronc 
entaillé qui s'appuyait contre l'échafaudage et examinait 
de là le corps étendu sur ln plate-forme. 

Il Sa protection ne nOlls et'tt pas manqué certainement, dit 
Gaspardo, si nous nous étions adressés à lui plus tôt, mais 
aujourd'hui, mon cher Ludwig, il faut bien vous l'appren­
dre, il n'est plus en sou pouvoir de nous protégerl 

- Que voulez-vous dire? s'écria Ludwig violemment 
surpris ct eu jetant sur le gaucho nu regard plein d'an­
goisses. 
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- Je veux .. ire que mes pressentiments ne m'uvaient 
l)US trompé. Naroguaua est mort. Le voilà couché dans 
son vêtement de chef. Oui, c'est bicu le vi sage du vIeux 
cacique. Mort comme vivant, je le recou unttrais entre 
mille. » 

CHAPITI1E XV 

UN ~IOI\T lIEClO!-."1'I'U. - SIIEBOTHA 

Gasllardo descendit et laissa à. ses compaguolls la faculté 
de s'assurer à. leur tour de la funeste nouvelle. Chacun 
d'eux examiufl. le cadavre qui, paré de riches étoffes, et 
recouvert dn magnifique manteau de plumes d'nn chef, 
était cOllché de son long sur la plate.forme inférieure. La 
lune, qui commençait à. descendre sur l'horizon, projetait 
sa lumière brillante sur la face calme et reposée du mort. 
Les deux jeunes gens le recouunrcnt immédiatement, 
chacun d'eux sc découvrit et salna respectuensement les 
restes véuérables du digue vieillard qui a\'uit été l'ami 
fidèle de leur famille. Après quoi, Je cœur oppressé, les 
yeux humides, ils redescendirent auprès de GaSlll\rdO. 

li n'était plus, celui de qui seul ils eussent pu attendre 
amitié, protection etjustiee! 

Le gancho resta pendant quelque temps silencieux et 
comme plongé dans ses réflexions. 
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({ Il nons faut être attentifs et prudents, dit-il culin. 
Dans uue heure la lonc va dispuraitre derrière la pampa, 
et alors seulement il fera sombre pour ee que j'ai l'inten­
tion de tenter, 

- Qu'allez-vons oser, Gaspnrdo? demandèrent ensemble 
les deux jeunes gens an gauch o, 

- Soycz tranquilles, répoudit Gaspardo. Je ue snis 
plus d'ûge et je ne snis pas d'humeur, sans avoir bien }lesé 
mes cllO.uces, il risquer ma vie nu momeut oil je la sais 
nécessaire à tous les vôtres. Je veux seulcment Jlénétrer 
daus la ville, mnisj'y veux pénétrer seul. 

ft Allcna de vous deux ne peut s'aventurer au milieu des 
Indiens, et à. qlloi servirait-il que vous viussiez avec moi? 
Ce serait pire qu'inutile, car ensemble nous triplerions uos 
chances d'être surpris, Quaut à moi, j'espère me glisser 
da ilS les toldos sans éveiller de défiance, et là. apprendre 
quelque chose. Que les I odieus soient tons couchés ou 
non, je découvri rai, je pense, 011 est la niiia, et cc sera 
déjà. nu pas de fait "crs la délivrance. Pour le reste, oyons 
coufionce en Dieu. » 

Le raisonnement du gnllcho était inéfutnble. Il n'y 
avait aocnue objection il. élever contre le plan qu'il avait 
adopté. Les deux. jeuues gens durent se résigner ; le 
sang-froid du gaucho leur était connu et la confiance 
qu'il avait daus le succès de SaD entreprise passa claus lem 
{J,.me. 

Le cœur lenr baUait d'espérauce, mais il leur fallut at-
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tendre le coucher de ln lune dont CytJriuno, dans son im­
patience, ne cessait d'accuser la len teur. 

'l'ons les trois, couchés su r l'extrémité du plateau, Ile 
perdaient pns des yeux le scutier qui descendait à la. 
ville. 

GlI.spardo avait modifié 80n CQstumecn le faisnnt ressem­

bler autant que possible 0. cclni d'uo Indien, Tovas. 
Enfiu, la hme allait sc perdre aux coofins de la pampa. 

Déjà le gaucho se disposait il. partir pour sa périlleuse ex pé­
dition. 11 venait de donner ses derniers cOllsei ls de pru­
dence et de silence ù ses compagnons, quand tout fi, coup 
leur attention fut éveillée par un léger brLlit qui semblait 
sc rapprocher d'eux. Ce bruit parnissait provenir des pns 
légers d'un être quelconque qui aurait remouté le sentier 
même, il. l'ent.rée duquel ils s'étaie nt arrêtés pour se dire 
adieu. 

Avaient- ils été épiés? nn en Ilemi avait-il surpris le secret 
de leur arri \'ée? 

Gaspardo murroum uu mot à l'oreille do ses compa­
gnons, et tous t rois, quittant leur placa en rampant, 
allèrent se cacher au milieu des bmnches toufl'ttes et des 
nombreuses racines aériennes d'un énorme figuier. 

Il s ne restèrent pas longtemps dans le doute. Une forme 
humaine apparut à leurs yeux, grnyi~sa.nt en silence 
l'escarpement. A sa taille, à sa draperie flottante on 
dev inait nne femme, :\ SOli costume bigarré on recon­
naissait uno Indienne. 
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Après avoir f!lit quelques pas sur le plateau, elle 
s'auêta et regarda. autanT d'elle comme si elle eût cherché 
nue personne qu'elle s'éton nait de ne pas voir déjà ar­
rivée. 

Le figuier était ù. l'ouest et à moi ns de (lix pas de 
di stance de l'endroit oit l'ombre s'élait arrêtée, lorsqu'elle 
se retourna, la June donoa en pleiu sur SOIl visage, et ceu..x: 
qni étaient cachés sous l'arbre }lUrent aperccvoir distinc­
temcnt ses traits. Ils la reconllnrent tous co même temps; 
il s voyaient devant eux la jeune Indienne Naeéuu! Que 
)lOllvait-elle venir faire il. cette henre en un pareil en­
droit? 

JAl. première idée qni vint ù. l'espl'it de Gaspardo fut de 
s'approcher d'elle, de la bâillonner pour étouffer ses cris 
et; s'il était nécessaire J de la faire prisonnière. Son but , en 
agissant ainsi, el\t été de s'en fuire un otage. JI savait 
que Nacénn. était la fille d'uu chef de grunde autorité dMs 
la tribu. Une fois en lem pouvoir, ils seraient pent-être il. 
même de l'échanger avec F rancesca, 

Qnelques instants de réflexiou firent comprendre il. 
Ga.spardo que la chose étai t impraticable , Pour arriver il. 
Nn.céua, il fil..llnit franchir quelques pM 1\ découvert. Elle 
ne pottvnit manquer de les apercevoir ava.nt qu'il pt'1t lni 
mettra la main sur la bouche. Un cri, un appel de la jeune 
Indieune eusseut snffi ù dénoncer leur l)résence. 

Cependant le gaucho restaiteonvaincn qu'il y aurait un 
parti quelcon que il. tirer de cette rencontre avec Naœna. 
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Sou arrivée à. Ulle telle pince, ù une henre si indue, était 
nne sorte d'avance de la destinée. 

Ne serait-il I)as possible de l'engager ,\ les nider ponr 
rendre ln liberté à. celle qu'ils recherchaient avec tant 
d'ardeur? 

Le gancho communiqua tont bas ses pensées :\ J'oreille 
de ses compagnons. Eux aussi ils furcut persuadés qu'on 
devait trouver Na.céoa plutôt bienvei llante qu'hostile. 
Tous les deux J'o.vnieot conune ainsi qne son père presque 
familièrement. Elle était I)Insienrs fois vCOttC il. l'estancia 
avec le grand chef, et souvent, dans les excnrsiOIlS avec 
Balberger, ils l'avaient rencontrée et associée à leurs jeux 
en fantins. 

Gaspardo et les denx jeunes gens délibéraient encore, 
lorsqu'un nouveau bruit pareil à celui qui les avait déjà 
surpris ù l'arrivée de Nn.céna parvint à leurs oreilles. 
C'était le pas de quelqu'un qui gravissait le sentier de la 
montagne. La jeune fille l'entendit aussi, car elle se 
tourna dans la direction où il se produisait. 

A l'expression de ses traits, ils purent reconnaitre qu'il 
n'y avait dans cet incident rien qui la surprit. 

Ln personne qui arrivait était à conp sl)r attendne par 
elle. 

Les pas se rapprochaient tot~onrs, mais lentement et 
comme cn se trainant. Enfin, une seconde femme pnrtlt 
nu-dessus du bord escarpé du plateau. 

Sa contenance était bien propre à inspirer l'effroi P.t 
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même l'horreur. Hidée, courbée , ratatinée, affectant au mi­
lieu de ses contorsious llll certain nir solennel, cctte créa­
ture était évidemment une de celles qui , élevées au rang 
de sorcièrcs par la snperstition des ludiens, finissent par 
croire elles-mêmes au pouvoir surnaturel qu'on leur at­
tribue. 

Lajeulle fille, eu apercevant celle-ci, Be lutta d'aller à sn 
rencontre. Quand eUe fut ù. portée de la main de la sor­
cière, elle tomba à genoux et resta dans cette posture de 
snpplinnte devant elle. 

Le spectacle auquel M2istaient Gaspardo ct ses amis 
cachés sons Icnr arbre était vraiment étrange. Ln. lune qui 
se couchait ne jetait plus que des ombres incertaines et 
éclairait de profil seulement des échafaudages dont chaenu 
prenait un aspect sinistre. 

Alllllilien de ces lugubres objets, cettcjeune fille pros­
ternée aux pieds de la hideuse vieille semblait lui de­
mander ou gnlce de la vie, ou le pardon de qnelqne crime 
terrible. 

Pendant deux on trois minutes Nacéua resta ainsi 
agenouillée, taudis que la mégère munuurmt quelques 
paroles, étendait son bras vers les quatre poiuts du ciel ct 
lui passait ensnite ses doigts sur le visa.ge comme pOllr la 
magnétiser. 

/! Nncéna. souffre d'un clJagriul dit·elle eo fin, eu a.ccen­
tuant ses mots. 

- Oui, murmura la jeune fille il voix basse. 
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Un chagrin qu'elle veut cacher il. tons, car autrement 
elle n'aurait pas demandé il. Shcbotha de veni r la retrou­
vef ici. 

- Shebotha, 10. sorcière J cette infernale harpie! dit tont 
bas le gaucho. Quelle diablerie est cn train de se machiner? 
Ne faisoos pas de bruit, mue/wc/lOs, llQlIS allons apprendre 
de jolies choses. 

- C'est vmi, répondit Nacéoa, j'ai besoin de J'aide de 
Shebotha; c'est ","ai, je venx que cela soit ignoré de tous. 

- Ha! ha! fit la sorcière en découvrant sa mâchoire 
édentée. Les jeunes beautés ont donc besoin quelquefois 
des vieilles femmes. Il ne suffit donc pas d'être belle, et 
tu recoonais qu'il cst des puissances supérieures il. la jeu­
nesse. 

- Je le reconnais, répondit Nacéoa toujours pros­
teruée. 

- C'est bien, reprit la vieille, Shebotlm n'ignore ricn ; 
ellc sait ce que Nncéua attend d'elle. C'est nn nouveau 
charme qui replace Agnara en son pouvoir. L'ancien 
a perdu sa force, Je jeune chef IL qnitté la tolderia de sa. 
tribu pour rnmener la jeune Parnguayenne au visage IJîdc. 
Il veut faire cet affront aux filles des Tovas de leur 
douner pour reine une étrangère, et Nnœna ne veut pas 
subir cette honte. 1) 

Ln jeune fill e scmbla hésiter avant de répondre. 
il Si ce n'cst que cela, contiuua 10. sorcièrc, Shebotha peut 

faire ce qnc Nacéua désire. li 
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Nacéna resta encore silcncicuse, elle s'était relevée ct sc 
tenait en face de 10. sorcière; quoique évidemmcnt effrayée 
de se sentir en sa puissan ce, elle avait retrouvé toute sa 
résolution. 

ct Marna Shebotha, dit-elle enfin, le charme que vous 
aviez donné 0. :Kacéna pour Agunra, n'a sen'i à rien; 
Kacéna , maintenant , n'a. plus de confiance dans les 
charmes. C'est autre chose, c'est nu remède plus Slh 

qu'elle implore de vons. lt 

Ces derniers mots étaient prononcés d' une voix sourde 
qui indiqnait un violent combat iotérienr. 

u: Pas de charme llonr Aguo.ra., vraiment!. reprit la 
sorcière; que veux-tu? Peut-être Nacéna désire-t-elle un 
breuvage ponr adoucir le sommei l de ses nuits? 

- Cc n'est pas de cela non pl us qu'il s'agit, reprit la 
jeune Indienne. Dormir la nuit ponr souffrir le jour, il. 

quoi bon? 
- Qui 'l'eux-tu donc endormir? dit lentement la sorcière; 

serait-ce Agnara? 
- Ce n'est pas Agllara. 
- Qui donc? Seruit-ce la jellue fill e o.u pfde ,'iso.ge? 
- C'est cl1e, répondit Nacéntl.. 
- Elle a fait un long voyage, son corpi! ct son âmc sont 

brisés, reprit la sorcière. C'est d'un loug repos sans donte 
qu'clic a besoiu . Pour combien de temps No.eéllf~ voudrait­
elle la faire dormir? » 

L'Indienne parut comprendre instinctivement la signifi-
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cation de la question qni lui était posée. En ce moment, la 
violence de sn. passion l'emporta, ses yeux lancèreut des 
éclaira sous Ica pâles rayons de la Inne. 

t'{ POUf toojonrs! répondit-elle. 
- Le breuvage qui donne le long sommeil est difficile 

Il. préparer, répondit la sorcière. Il faudra à Shebotho. 
bien des choses qui ne se trotH'eut que loio d'ici. Puis il ':l 0. 

danger à Je fournir. Aguara 0. résolu de faire de lu jcone 
fille au visage pâle Dotre reine. 11 est maintenant chef de 
ln. tribu. Sn. puissance est grande; sur un soupçon il ferait 
mettre 1l. mort la pauvre vieille Shebotha. Cependant que 
donnerait Nneéoll. pour voir la Paraguayenne s'endormir 
paisiblement sans que plus jamais ses yeux se rouvrent IlU 

soleil du Chaco? 
- Tout, répliqua la j eune fill e , tout ce que je possède. 

Et cependant, ajouta-t-elle avec désespoir, uon, Mailla 
Shebotha, il u'y a. plus de bonheur pour ~ncéna. Agnara. 
ne tient pins à moi. Il est bien loin, bien loin, bien loin! 

- Les charmes de Shebotha. pen vent te donner la. 
vengeance, et la vengeance est un bonheur. 

- Oui, prononç'ala jeune fille avec une sombre l'io­
lence, je veux me venger ct je Ille vengerai. Endors-la. 
pour toujours, l'étrangère! et prends ce que tu l'omlras en 
if~compensc, tout ce que je possède, tout, même ma vie! 

- Shebotha ne fllilliro. pas, dit la sorcière. Ce q~\'elle 

entreprend, elle l'achève. Nacéna promet de la récom­
peuser, mais sa promesse doi t Otro tHl serment. A genoux, 
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ici, sous cette tombe, les os de ton père sont déposés lll.­
haut et son esprit te voit. Jure par ces restes que tu seras 
fidèle à ta promcsse 1 » 

Nacéno. obéit. 

CHAPITRE XVI 

LA SORCI ~RE PRISONNl~m: 

Gaspardo et ses jeunes amis avaient écouté cet affreux 
entretieu avec nu poiguaut intérêt. 

Quand il se termina, leurs cheveux se dressaient sor 
leur tête, car il n'y avait point pOlir eux d'incertitude sur 
la personne à laquelle devait être administré le breuvage. 
C'était la mort même Je Fmllccscll. qui venait d'être 
résolue. 

La. Pro\'idence leur était venue en aide eu leur per­
mettant de eonnaitre cet horrible dessein; ils se deman­
dèrent immédiatement quelle ligne dc conduite il leur 
fallait adopter pour y mettre obstacle. 

Ils n'avaient pas beaucoup de temps pour réfiéc}lir. 
Dans qllelqlle~ minutes, quelques secondes peuli-être, les 
deux femmes allaient s'éloigner, et, peut-être avant le 
lendemain, l'innocente victime sllccomberait à. l'atteinte 
du poison. 
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Cette pensée émut tellement Cypriuno qu'il fnt sur le 
point de bondir pour s'emparer des deux complices ou les 
frapper de SOD roachele . Il fut arrêté par le bras vigoureux 
de Gaspardo, qui murmura les mots suivants il. son 
oreille: 

Cl Attendez, elles sont obligées de repasser par ici. Si 
nous allous du cOté de la lumière, elles nous verront, 
donneront l'alarme et peut-l'!tre parviendront 1a. nous échap­
per. Tenous-uous prêts; dès qu'elles seront à notre portée, 
vous, mes enfants, saisissez-vous de la jeune fille; je fais, 
moi, mon affai re de la vieille. Mais attention: il s'agit, 
avant tout, d'étouffer leurs cris. » 

Taudis que Gas!lardo parlait, Nacéna s'étai t relevée, 
et les deux femmes sortaient de l'ombre projetée lmr 
l'échafaudage. Au moment où elles dépassaient les racines 
du figuier, Sbebotha marchait un peu en avant. Les deux 
femmes soudain se sentirent assaillics. Un mouchoir appli­
qué vÎ\'ement sur leur bouche lenr interdisait de pousser 
un seul cri. Ln. sorcière avait été terrifiée la. la vue de ces 
trois hommes appartenant il. la race abhorrée des Visages 
pâles, qui se trouvaient si inopinément dans nn lieu oit 
pas un peut-être avant eux n'avait pénétré. Elle n'avait 
en ni le temps ni la faculté de faire un seul mouvement; 
maintenue par le brus puissant du gaucho, toute résis­
tance etH d'ailleurs été vainc. Approchant de sa poitrine la 
poiote de son conteau : « Pns un mot, lui dit-il, pns un 
geste, ou tn es morte! » 
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CYllrillllO et Ludwig s'étaient emparés de Nacéna avec 
le même succès. Lnjeuue fille s'était débattnc éucrgiqlle­
ment; elle avait voulu crier, mais elle n'en avait pM eu le 
temps. Cypriano, après J'avoir bû.ilIonnée, lui avait en 
outre jeté son poncho sur la tête. 

«I1s'agit maintenant, dit le gaucho, de mettre nos pri­
sonnières ù. l'abri des regards curieux et de ne pas rester 
au milieu de ce sentier. Lcs passants sont rare8 llar ici, c'est 
vmi, mais la. sorcière que je tiens pourrait témoigner que 
le lieu est cependant moius sÛr et moius solitaire qu'elle 
De le eroya.it. AlIom, mes enfants, il. chacnn sa part; faites 
comme moi et suivez-moi. JI 

Soulevant comme uue plume la vieille femme, il se diri­
gea. dn coté du banyan, dont les raeines eotre-croisées leur 
offraient une retraite ail ils pourraient délibércr en paL":. 
Cypriuno et Ludwig agirent de mêmc avec Nucéua. 

Le trn-jet n'était, du reste, que de quelques pas. 
Les prisouuières, portées par leurs ravisseurs, fureut 

bientôt installée>!! sous J'ombre épaisse du figuier, et, dès 
que la jeuue fi lle, rassurée par les pa.rolcs du gaucho et 
pur les procédés des deux jeuues gens, cut promis de ne 
plus crier, on enleva la couverture qui lui enveloppait le 
visage. 

Son effroi achcva de se calmer en reconnaissant ceux qui 
s'étaient emparés d'elle avec!:ii peu de cérémonie. 

Ainsi qne nous l'avons dit, elle avait cn plusieurs fois 
occMioll de voir, soit il. l'estnucio., soit daus les excursiolls 
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d'Halberger,lcs deu.xjcllnes Paraguayens. Elle connaissait 
mieux Ludwig que Cypriano, mais elle n'éprouvait de lmine 
pour aucun d'eux. Elle Bavait qu'elle u'avait à craindre des 
blancs ci vilisés ancune des violences qll'elle aurnit eu il. 

redouter des membres de quelques tribus sauvages ellUe­
mies des Tovas. Elle s'étonnait senlement de les voir en ce 
lieu et de les avoir rcncontres d'une façon si inopinée. 

(kt étonnemen t ne fnt pas de longue durée. En se rap­
pelant que sa ri\'ale, la jeune captive de la tolderia, était 
Ja sœor de Lud wig et la cousine de Cypriano, elle s'expliqua 
leur présence et la ruse qu' ils avaient dLi employer pour 
ti\cher d'arriver jusqu'à elle. 

Avant qu'aucune proposition lui eo.t été adressée, avant 
même qu'un Bcul mot eù!; été prononcé pur les Visages 
pil.les, l'Indienne comprit qu'elle allait trouver en eux, 
sinon des amis, dll moins des auxiliaires. Leurs inté­
rêts, sallS être identiques aux siens, nc leur étaient cepen­
dantpas contraires. Du reste, elle ne demeura pas longtemps 
dans l'incertitude; dès qu'on ent attei nt le fignier, la voix 
de Gnspardo rompit le silence : 

0( Vous devez comprendre, dit-il en s'adressant aux deux 
prisonnières, qu'il ne vons servirait de rien, ni iL l'nne ni à 
l'autre, de vouloir ruser M'CC nons. N ons avons enteudu tonte 
votre conversation, nous connaissons votre projet; vos se­
crets sont li. nous. Pour ce qui est de toi, Shebotha, tu peux 
dès 0. présent faire ton deuil de la magnifiqlle affaire que te 
proposait Nacénn. Elle eo.t été fort avantageuse pour toi, 
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tu M'ais mis un haut prix li. ta. drogue, mais l'ullage que 
tu en voulais fuire n'cClt pas été snns <langer pour toi­
môme. En ce qui vous concerne, Nacéll!l. , c'est le Grand­
Esprit lui-même qui nous Il. mis sur votre chemin, pour 
vous épargner un crime et VQUS tirer de ln dépendauce de 
cette diablesse. Hien de ce que VQ IlS aviez si bieu combiné 
n'est nécessai re , et nous pouvons arriver nu bnt de vos 
désirs saus faire de tort ni de mal ù. ûme qoï vive ... Je me 
résume: si VOllS comprenez. bien vos intérêts, vons oous 
aiderez il. VOliS débarrasser de votre rivale. Eu un mot, 
nous sommes "os amis, puisque nOLIS voulonS.comme vous 
séparer ù. jamais Francesca. d'Agnura. 

- Que me proposez-vous? dit ~acélla, eu quoi puis-je 
servir vos desseios"t 

- Il s'agit tout simplement, reprit le gaucho, de nous 
jurer, Bi nous vous laissons la. liberté, que VOIlS Ile vous 
en servirez que pour délivrer Frnucescn, et pour nons 
l'amener ici même, saine et sauve.}) 

Nacénajeta nu regard inquiet sur la sorcière, 
" Ne craigner. rien de cette llluudite, ajoutille guucl!o ; 

IlOUS garderolls Shebotha avec nous jnsqu'ù. cc que vous 
nous ayez ramene notre cnfant. li 

Se tournaut alors vers la sorcière avec une bonhomie 
qllÎ ne l'abandonnaitjamo.is tout ù. fait: 

« N'est-il pas vrai, rull vieille, lui dit-il, que tu ne de­
mandes pas mieux que d'être suge, et que Nacénn. n'a rien 
de mieux à. faire que ce que nous lui conseillons? Il 
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La sorcière exhala un grognement affirmatif. 
« Allons, donne à cette jeune fiUe la permission de s'en 

aller, si ellc y tient, commanda Gaspo.rdo en soulevant il 
demi le Millon de la \'ieille. Dis-lui de suivre mes instruc­
tions, sinou, dans dix minutes, tu te balanceras à l'une de 
ces brauches. Parle, et dépêchons-nonslle temps est pré­
cieux. 

- Pars, ~ucéna, rends la captive blanche à sa famille, 
rends-la à. celni qui l'aime. J) 

Et de son doigt clic désignait Cypriano stupéfait. 
« Purs et reviens, Shebotha t'attend; elle croit en toi, 

crois cn elle. J) 

Ces deruières paroles de la sorcière avaient à la fois 
pour but de relever son l)restige anx yenx des étrangers et 
d'affermir la résolution de "XacéoR. Mais celle-ci n'cn avait 
pas besoin: elle possédait au fond de son cœur, pour l'en­
gagcr à tenir sa promesse, tlO motif plus fort que toute 
l'influence de la crainte et toute la puissance de la super­
stition. 

Elle posa sn main sur lu. main de Cyprio.no : 
« Je ne hais 1)!us Francesca, » lui dit-elle. 
Le jeune homme était si troublé que, pour tonte ré­

ponse, il s'inclina respectueusement devant elle. Nacéna 
descendit le sentier de la montagne, décidée il. ramener 
avec elle, délivrée et tendrcment guidée, la jeuue fille 
fJu'utle heure auparavant elle avait vouée à la mort. 

La jeune captive hlanche était enfermée dans une hutte 
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up])ll.rtenallt 1\ UU Co.CiqllC iufél'icllr de la tribu. Agu,ara 
avait choisi ce tte demeure parce que ce cacique était uue 
de ses créatures. 

Il était alors minuit; ou n'entendait plus que le vol des 
oiseaux de proie et les cris des oiseaux d'eau sm' le lac. Tous 
les habitants de la tolderia étaient endormis. Un seul être 
lmmaÎn peut-être "cillait encore : c'était ln cnplive au 
visuge pâle. Elle était seule duos le petit toldo qui lui lIer­

,'ait de résidence, assise ù côté d'un lit cn bambou recou­
vert de peaux de bêtes. Une chandelle faite en cire do 
l'abeille toaimijetait sor clle une lneur lugubre, qui éclai­
rait ses traits désolés et ses vêtements en désordre. 

Son étonnement fllt extrême lorsque , S8.ns qu'aucun 
hrnit l'e(lt mise snr ses gardes ct en rele\'tl.Ot ln tête, elle 
aperçut, se tenant debont devant elle dans l'attitude de 
la pitié, nue gl'ande et belle jeune fille qui, le doigt sur ses 
lènes, semblait lui recommander le silence. 

Cette apparition inattendue lui fit tant d'abord l'effet 
d'uo rêve. Comment cette jeune fille avait-elle pu pénétrer 
jusqu'à elle, sans que rieu ]'Iwertit de sa présence? Qlll 
étuit-elle et quel pouvait être son dessein? 

Un instant se pusso. comme dans un mutuel et im'olon­
taire exnmen, Chacune semblait se demander en quoi elle 
différait de l'autre. La nouyelle venue était uu pen plus 
grande que la capth'e, et semblait d'une ou deux années 
plus figée. Le contraste cutre l'une et l'autre était aussi 
mnrqué qu'il est possible entre deux personues dn même 
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âge. Francesca était l'image même de la candeur, de l'in­
D(lCence et de la. fierté. L'Indienne, presque anssi belle que 
Francesca, offrait un type de sombre énergie, tempéré 
cependant d'uo mélange de ruse et dc prudence. Ou u. re­
connu Nacéoa. 

CHAPITRE XVII 

UN SECOURS INESP ÉRÉ. - D~LIVIIANCE 

Françfsca, clic aussi, se disait que cc \)cau mais étrange 
visage qui était devan t elle oc lui éta.it pas inconnu. La 
vérité est qu'elle avn.it vo, et pIns d'nne fois, Nneéoa il. 

l'époque un pen éloignée où la tribu des Tovas demeurait 
près de l'estfl.llcin, sur la rive du Pilcomayo. 

!l Francesca oc recononît-elle pas Nacéna.? La jeune 
fille en grandissant a-t-elle perdu tons les souve nirs de 
l'enfant? demanda Nacénn.. 

- Francesca reconnalt Nacéna, répondit la jcuoe fille 
dans ln. ln.ogne des TO\"fl.s. Nn.cénn. est devenne grnode et 
belle. 1> 

Uu sourire étmngc, où se mêlait une sorte de dépit, 
répondit senl d'n.bord à Francesca; mais bientôt, retrou­
vant son calme, Nncéna reprit: 

« Francesca est deveuue belle cotre toute!!. 1> 
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L'Indienne coutiuua: ., l\'acéua connaît les malheurs de 
Francesca; elle vieut Ini offrir la liberté. 

- La liberté! répondit F rancesca, la liberté!. .. Alon 
père est mort, et le désert me sépare de ma mère et des 
miens. S'ils veulent me rendre la liberté, pourquoi les 
Tovas me l'ont-ils ravie? Ne le sais-tu pas, Nacéna? lcs 
t ieos sout les meurtriers de mon père ... 

- Les miells! non 1 répondit Nacéna.; Valdez, le meur­
trier, est un Visage pâle. 

- Le fils de l'ami de mOll père qui accompagnait lc 
melutrier de mon père, qui l'assistait , qui m'a entrainée 
jusqu'ici, Aguara, le traître et le félon, n'est pas uo Visage 
pâle, dit Fraucescaeo se relevant d'uo mouvement sOlldaio. 

- Francesca culomnie Aguaro., mnrmura la jeune In­
dienne; elle l'accuse d'un crime dout il est innocent . 

. - Aguara me fait horreur, répliqua :Francesca avec 
véhémeoce. Soit-il àjamais maudit, maudit! JI 

Nacéna, d'nn mouvement brusque, alla droit ù Fran­
cesca, les yeux brillants il. la fois de joie et de colère. 

II. Ton frère, le jeune homme aux cheveux d'or, le brun 
Paraguayen que tu appelais ton cousin, et l'ami et le ser­
viteur de ton père, le gaucho qui leur sert de guide, sont 
près d'ici. Il s t'attendent; je leur ai promis de leur rendre 
Fmoccsca. Suis-moi. 

- Est-ce vrni? est-ce vrni? dit la mnlheurense enfllut, 
d'nne VOL""<: haletante d'émotion. 

- Ponrquoi Kacéna te tromperait-clic? répondit celle-
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ci . Pourquoi? Nacéno. doonernit sn main droite pour que 
déjà Francesca fùt dans l'estancia de sa mère, pour qu'elle 
n'efl.tjamais, jamais paru aux yeux des Tovas, ponr que 
le Chaco ne la revoie jamais. NacéDIl était la fiancée d'A­
guara. Vicos, viens vite, Francesca, et quitte cc pays ponr 
toujours. :Il 

Prenant alors la jcnne fille interdite par la main avec 
uue sau\'uge vigueur, clic l'entrai an , sans lui demander 
de réponse, jusqu'à la porte du toMa. Mais une fois lit, 
la prudence de l'Indienne reparaissant sondaio, elle s'ar­
rêta j et eutr'ouvrant la porte avec précaution, elle jeta 
au dehors un regard scrutateur, comme si elle avait à re­
douter quelque ennemi invisible. Après quo i, revenant 
sur ses pas et rentrant daus la cabane, elle éteignit d'un 
souffie rapide le cierge de cire, ce qui laissa l'intérieur de 
l'habitation dans l 'obscurité la plus profonde. Enfin elle 
poussa la captive devant elle , et, la pressant, la guidant 
de la maiD, elle la C(lIldnisit au milieu de la Duit à travers 
les toldos silencienx de la yille indienue. 

Francesca se laissa meuer Sans résistance. Devant elle, 
il y avait uu espoir, bieu léger, il est nai; derrière elle, 
elle n'en laissait aucun. 

Il serait impossible de décrire les sentiments de Gas­
pardo et de ses jeunes amis, tandis que debout, au som­
met de la montagne, ils attendaient le retour de Nncéna. 
Tous trois étaient remplis d'anxiété, et surtout Cypriano. 

Dans cette fiévreuse attente, les minutes étaient pour 
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eux des heures. Il s Imssnient alternativement de l'espoir 
au désespoir. 

Leur entretien suivait toutes les phases de leurs im­
pressions diverses. Tout il. coup Cyprinno tressaillit et de­
ma.nda le silence. Son oreille , nttenti ve !lUX moindres sons, 
en avait saisi un qui ne semblait pns provenir des chau­
ves-souris ou des oiseaux de nuit. Cc n'était pas non plus 
Je coassement monotone des g renouilles on le chant du 
grillon des bois. Il lui semblllit que ce ne pouvait être que 
le murmure d'une voix humaine, et que cette voix était 
celle d'une femme. 

\! Entendez- vous? JI dit-il il. Ludwig. 
Ludwig écouta attentivement. 
\! Oui, dit-il. C'est Nacéua, c'est bien sn voix, elle vient. 

Elle parle, il y a dOlle quelqu'un avec elle! » 
Par un effet de sonorité, o.ssez commun dans les mon­

tagnes, les \'oix avaient l'air d'être iL peine il. quelques pas 
des deux jennes gens. 

Chacun d'eux, le corps incliné, demandait quelle voix 
allait répondre ù. cette voix, qui ne ponva.it être que celle 
de la jeune Indienne, mais la même voix. se lit entendre 
de nouveau; c'était bien cell e de Nacénn. 

Son murmure était continu comme si ell e eût parlé 
seule, ou eût été engagée dans un récit. Enfin elle se 
tut encore; ils retenaient leur souffle J tremblant qne la. 
rnde voix d'un homme, en répliquant ù. Nacénn, ne \'int 
déconcerter leurs espérances. 
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Gnlce il. Dien, leur crainte ne se réalisa pns ; une voix 
fraiche et jeune, une voix qu'i l leur et'tt été impossible de 
ne }las reconuattre entre tontes, sc nt cntendrc. 

Il Dieu soit loué! s'écrièrent-ils en sc jetant daus les 
bras l'nn de l'antre, c'est la voix de Frnucescn! D 

Il D'y avait point de doute à cousenel'. Nncéna rame­
nait loyalement la prisonnière. 

Le bouil lant Puroguayen voulnit descendre le sentier 
et courir 1t. lenr rencontre. Ludwig, plus suge , l'arrêta. 

Elle arriva, DQU 1)(l.S près d'elD~ seulement , mais bien­
tôt dans les bras de son frère Ludwig et dnns cenx de son 
cousin Cypriano. Trois nolUS étniellt snr leurs lèvres, ac­
compagnés de mots de tendresse: Il F rancesca - IJudwig 
- Cypriano ... li E t celui de Gaspardo ne tarda pas à s'y 
joindre lorsqu'ils se furent rapprochés de l'endroit Otl le 
brnve gaucho faisait sentinelle. 

Nacéua regardait sans prononcer une parole, ainsi que 
Shebotha dont le si lence était forcé. L'indienue ne sem­
blait pas mécontente de sou succès, la sorcière était dévo­
rée de douleur et bro'lait de tous les feux de la vengeance. 

On se ftilicita il. la hâte, il lJ 'yavait pas de temps à. 

perdre. 
Le gaucho étai t impati ent de partir; le mOotiu nppro­

cha.it, et, le soleil nue fois levé, ils n'oseraien t plus se 
remettre en route. Les pentes de la montagne seules étaient 
boisées. La plaine qu'ils avaient trn.\'ersée en npprochant 
de la ville des TOVDS était presque sans arbres; il n'y 



LA SŒUH PERDUE. 125 

croissait que quelques bOllqnets de palmiers entre les tiges 
grêles desquels il n'y avait point de taillis pOm'ant les 
cacher aux yeux des Indiens qui ne manqueraient pus de 
les pOllrsuine, du moins c'était à craindre. 

An 1c\'er du jour, rien ue décèlerait plus leur marche. 
Gaspardo et ses jeunes compagnons le savaient; ils étaient 
bien décidés, s'i l était possiule, à franchi,' la. plaiue avant 
l'anrore. Le fait d'avoir laissé la. cnpti\'e 1\ peu près seule 
pendant la nuit permettait de supposer qu'ou ne découvri­
rait pl~S son absence avant le mutin . 

Nucélla écoutait en silence. 
CI Voyons, No.céna, interrogea Gaspurdo, soyez franclle 

jusqu'an bout: si nous rendons la liberté 1\ Shebotha, que 
fera-t-elle? 

- Elle bondira jusqu'au village, répondit Nacéna, elle 
ira droit à. la demeure d'Agut~ru, elle lui ordonnera de 
monter à. cheval avec ses meilleurs cavaliers et de se 
mettre ù votre poursuite. Elle lui dira que j'ai su déjouer 
ses projets et me dénOllcem ,\ sa vengeance. D 

Shebotha avait tout compris. En écotttaut Nacéua., ses 
yeux de démon lançaient des flammes, nn sonrd siffiement 
sortit de sa gorge, et elle fit un soubresaut si violent que si 
ses lieus n'avaient pas été solides, elle les eût brisés. 

Naœna impassible la regardait. « Ai-je ln daus ton î~me, 
Shebotho.? » lui dit-elle. 

Celle-ci, par trois fois, baissa ln tête et la releya, en 
signe d'assentiment. 
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cr D'où il sui t, s'écrin. Gaspardo, que, pour ce qui est 
de Shebothll., l'affaire est claire. Allons, till., dit-il, c'cst 
décidé J mc séparer de vans me serait trop cruel; avec ou 
sans votre permi ssion, je vous enlève; et ce soi r, quand 
je vons laisserai après Ulo.jouroée de marche, je pourrai me 
vanter d'avoir en le diable lui-mOme 1\ mes trousses. A 
présent , vite en route, mes enfants. Ludwig, votre cheval 
est solide: vous VQUS chargerez de volre sœur; - je fais 
mon affaire de la vieille sorcière; Cypriano, mon garçon, 
VOliS n'aurez il. penser qu'à vous. » 

GlI.spnrdo, après avoir délié Shebotha , l'entortilla dans 
son poncho ct la. ficela de façon qu'elle ne pOt fnire aucun 
mouvement; llUis, la prenant sur son brus vigomeux, ils 
descendirent le seotier presque à. pic qui condoisait à l'en­
droi t où ils avaient caché leurs chevaux. 

Eu un clin d'œil ils furent sellés et prêts il, parti r. ~Ta_ 
céDa et F rancesca. se tenaient paf la main; le moment des 
adieux était arrivé. Francesca avait des larmes dans les 
yeux. 

«Viens avec nous, dit-elle ulle fois encore il, Nacéna, t u 
seras ma sœur. » 

Nacéua l'attira. brusquement sn r sa poitrine et l'y ti nt 
étroitement serrée un instant. Une sorte de sanglot sortit 
de cette étreinte; après quoi J montraut lu. tolderia d'une 
maID : 

Il Mon }lenple est là., dit-elle, adieu ! li 
Soulevallt alors M'ec une vigueur illnttcndlle Francesca 
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dans ses bras nerveux, elle l'assit sur le cheval de Ludwig, 
et disparnt comme ei\t pu le faire une gazelle. 

OHAPITnE XVIll 

LI:: nÉVl::lL DES TOVAS 

Lajenne Indienne se dirigea vers le toldo de son frère. 
Elle le trouva. debout; denx: gnerriers influents de la. tribu 
tenaient une sorte de conseil avee lui . 

Na.céna demanda. il. être entendue d'eux; elle lenr racouta 
ce qui venait de se passer. 

« Tu us bien fait, Ini dit son frè re. 
- Nacéna a bien agi, » lui dirent à leur tour les deux 

chefs. 
II fut décidé qu'ils rassembleraient, d~s que le jour serait 

venu, le conseil des vieillards, pendant que de son côté 
Nacéna convoquerait l'ussemblée des matrones. 

Là, il sernit résolu qu'ou appellerait Aguara pour qu'il 
eût il. s'expliquer devant la tribu tout entière. Les femmes 
étaient indignées que le jeune chef elÎt pensé à leur donner 
pour reiue une étmngère; c'était un affront fait non seu­
lement à Nacéna, mais à toutes les femmes de la tribu. Les 
vieillards, en souvenir de Narnguana, ne voulaient pas le 
condamner sans l'entendre. D'ailleurs, Aguara {wait des 
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partisans; un certnill nombre de jeunes guerriers, ses com­
pagnons de chasse et de plaisir, tenaient ponT loi; Vnldez 

aussi, le rcuégat, était à. ménager. Son esprit souple et délié, 
sn férocité, son courage lui donnaient une influence dont il 
fallait tenir compte, si 1'00 voulait éviter dejcter Indivision 

dans la tribu et conjurer les dangers d'une guerre civile. 
Ln. Duit s'était achevée dans les conciliabules; déjà le 

solei l sc montrait il. l'horizon . 
La disparition de Fraucesca n'allait plus pouvoir rester 

secrète. li n'y Ill'ait pas uu instant il. perdrc. II fut décidé 
qu'une députo.tion de vieillards se rcndmit à ln demeure 

d'Agllnra. 
A leur grand étonnement, ils trouvèrent la ville déjà 

remplie d'agitation. J.Jes 'favas sodaientde leurs toldos aussi 
rapidement que si l'nn de leurs éclaireurs était entré dans 

la ville et avait annoncé l'arrivée subite d'un ennemi re­

doutable. 
Ce qui M'ait produit cette soudai ne émotion, c'était She­

bothu; Shebotha échappée évidemment des mains de Gas­
pardo. Elle avait traversé la ville ell pOllssant des cris sau­

vages et ne s'était arrl1tée que devant la demeure d'A­
guaro., eu l'interpellant violemment par son nom. Aguara 

n'avait pas tardé ù part\ître. 
« Que se passe-t-il? s'était-il écrié, ct pourquoi ce tu­

multe ? 
- Ce qui se passe, répondit Shebotbu. Allez nu toldo 

oü vous gardiez votre prisonnière, et vous le verrez, 
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Agllo.rnj vous le trouverez vide ... L'oiseau blauc, aidé par 
des trlÛtres, s'cst envolé. :t 

Agnaro, u'attendit pas Ill. fin de soo disconrs. I l s'élança 
hors de son toIdo et cournt vers celni qn'avait occupe Fran­
cesca. Ql1tl.ud il se fut aSBnré qu'elle n'y était pins, uu cr i de 
roge sortit de sa poitrioe; se tournant vers les I ndiens <tni 
l'avaient suivi , il les conv ia à la vengeance, et se mcttantù, 
leur tête, ils pnrcourorcnt en tous 8ens les rues de la tol­
deria. Shebothn marchait ù. ses côtés, rncontnnt l'évasion. 
Valdez était devenu le centre d'un grotlpe, et ce o'ét.ait lla$ 
le moins animé. 

En moins de temps qu'il o'cu el\t fallu à la plus habile 
cavalerie du monde, ces centaures de la pamIM slld-nmé­
ricaine nvaieut rassemblé lenrs chevaux et se teuaient prNs 
à partir. Shebotha devait scrvir de guide. L'espoir d'une 
reva.nche donblait l'activité de l'aü'rouse créature. D'une 
voix stridente, elle proclamait ln honte qui rejailli rait sur 
la tribu tout cntière 110ur s'être laissé doper auss i aisé­
ment, pour n'I\voir pas su garder unc enfant. 

Valdez expl iqnait que le succès ne ponvait être don tenx. 
Shebothn. avait nODlmé les sauveurs de Frnucesca. Den." ' 
adolescents et un homme senl, embarrnssés daus leur 
marche par IlDcjctlue fille , n'étaient pus pour fuire reculer 
les Tovus. Au lielt d'uu prisonuier, ou cn rnmèl1ernit quatre. 

Sous cette impulsion , enflammés par leurs chefs, lei! plus 
jeunes parmi lcs guerriers gnlopaientdéjà autou r de ln mon­
tagne des morts daus l'espoir ùe. couper aux fugit ifs le , 
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chemin de la plaine. Shebotha, montée sur un cheval Il. 
moitié sauvage, conrtlit eu avant. 

Agnnra avait rassemblé uuo centaine de lances; c'était 
sa. troupe d'expédition. 11 eu R\'nit pris la tête. Au moment 
011 celte troupe allait fmnchil' Ies limites de la ville, on au­
rait pu voir UDC figure sombre, celle d'une jeune fcnuue, 
qui coupait au court ct se gliilsnit au milieu des nrbres. Un 
jeune Indien, armé, la sni\'ait. 

Les deux jeunes gens s'arrêtèrent. un instant. Ils exami­
nèrent en silence le terrain. C'était. uue gorge étroite , par 
laquelle la troupe commandée par Aguara devait passer 
bientôt; le lieu était propice ù. leur dessein. 

L'Indien se mit Cil embuscade derrière Ull rocher, dont 
10. cime dominait le passage. Ln jeune fille monta lente­
ment, sur cette cime et s'y tint immobile comme unest..'l.tue. 

Aucune parole n'avait été échangée entre eu...:. Un quart 
d'heure se passa, après lequel le bruit encore confus que 
fait le galop lointain d'une troupe de cavaliers se fit eo­
tendre. La figure d'eu hant, pas plus que celle d'en bas, 
ne parurent s'en émoO\'oir. Ancun geste ne donna il. penser 
qne le bruit flU parvenujusqu'ù. eux. 

Le bruit se rapprocha.. La. gorge, trop étroite, ne per­
mettait plus, sans doute, aux chevaux de galoper. Le! 
coursiers a\'aieut l>ris le pas, et l'on comprenait même, au 
son de leur Illhtre, que déjà le défilé avait di'! commencer. 
C'était le pas régnlier ct monotone de chevaux qui se sni­
vent dans nn sentier resserré. 
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Bientôt un cavalier apparut. A ses insignes, à. sa mine 
hautaine, on distinguait en lui le chef même de la troupe. 
C'était Aguara. Il allait dépasser le rocher oil se teuait 
daus l'ombre lejeuue Iudien, que nous avons signalé tout 
ù. l'heure. On vit soudain un second I ndien s'élaucer sur 
la croupe du cheval d'Aguara. Un éclair brilla , la lueur 
d'nn poignard, et celui-ci tomba, précipité comme une 
masse sous les pas de son cheval, qui avait ainsi changé 
de maître. 

Cependaut l'animal, éperonné violemment sans donte, 
s'était jeté, par nu sursaut ra.pide de quelques pas eu 
avant , par-dessus le cadavre d'Agull.ra. Ln. gorge, élargie 
en cet endroit , avait permis à son nOllveau cavalier de lui 
faire faire volte-face ... Ln. lance du mort était dans ses 
mains. Il fondit comme un vantour snr le second cavalier, 
à qui la con figuration du chemin avait à. peine permis de 
voi r ce qui se passait, et lui enfonça l'arme dans la poi­
trine. 

Aguarn n'était pi ns, et le meurtrier d'Hal berger, Valdez, 
venait de recevoir le chù.timent de son crime ... 

LA. nouvelle passa, rapide comme la pensée, da troisième 
cavalier jusqu'au dernier. La troupe tout en tière s'était ar­
rêtée, ne sachant combien d'ennemis elle avait à com­
battre. Elle n'en avait qu'un, mais ses dellx chefs étaient 
morts, et le jcnne l ndien qui revenait vers eux était le plus 
redonté et jusque-là le plus respecté tles guerriers de la. 

• tribn : c'était le frère de XacénfL. 
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Sur son ordre, ils pnssèrent tous le défilé. Les ayant fnit 
ranger eu cercle autour de lui, il leur dit qu'il nvnit vengé 
Il la foia l'honneur de sa sœur trahie par Agunra, et celui 
de toutes les femmes de ln. tribu, pour lesquelles 10. re­
cherche d'une femme an visnge !lAle par Agnarn était nu 
ontrage irrémissible. Il ajouta qu'en mettant Valdez il. 

mort, il avait fnitjustice du meurtrier d'Halberger, J'ami 
de letlr grand chef, leur hOte Il tOllS autrefois; ce n'était 
qn'un traître, un renégat, dont la présence et dont J'exem­
ple étaient un opprobre pour la tribu tout entière. Il ujouta. 
qu'il eu appelait au cOllseil des vieillards de la justice de so. 
cansc, et qu'Ha'en remettait nujugemcl1t public. 

Son allocutioD, interrompue d'abord par des murmures, 
avait fini par eulever les applaudissements de toute la 
troupe. 

Ln. rentrée du frère de Nacéun. duos lu. tolderia fut uu 
véritable triomplw. 

Ln. mort d'Aguurn. et celle de Valdez fl.,'aient simplifié 
considérn.blement les choses. La justice est sommaire parmi 
les Indiens. Le frère de NaeeuQ. fnt éln cacique i'I. l 'nouoi~ 

mité par les guerriers de ln. tribu, et la. sorcière fut expulsée 
de IlL toldcria. 

Pendnut que ces 4h'éncments se passaient, nos fugitifs, 
qui les ignoraient, poursllimient lenr rout~ avec un redou­
blement de rnpidité. La disparition de la sorcière, qui avait 
trou\'é le moyen de glisser comme un serpent eutre les 
liens avec lesquels Gaspardo croyait s'être assnré d'elle, 
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était un motif de plus pOllr cux de ue preudre ni repos ni 
trêve . 

4: Cara.mbll.l s'écriait Gaspnrc1o, j'ai été fOIl en vérité de 
ne pas étrangler la vicî\lc scélérate pendant que j'avais 
la main sur elle. Potlrvo que cette fois les éléments oe se 
mettent pas contre DOUS, que le ciel reste pur ct que quel­
que obstacle ioattclldll ne surgisse pas tontl\ coup sous nos 

pas!... » 
Il achevait à peille cette réflexion que J'obstacle qu'il rc­

dOlltait se présenta; leurs chevaux, qui u'avaient pas 
quitté le galop, s'arrêtèrent simultanément en reni flant 
ct en soufflant bruyamment. 

Quelle pouvait être la cause de ce brusque effroi? L'at­
mosphère était humide et fmiche comme dans le \'oisinage 
d'uue vaste nappe d'eao. 

t{ Une lagune! :& s'écria Gaspardo en se redressant sur 
le cou de sou cheval et ea essayant de percer l'obscurité du 
regard. 

Cet obstacle inattendu mettait à. une rude épreuve le 
sang-froid du gaucho. Si on le tournait, c'était une perte 
de temps des plus da.ngereuses. Il n'y avait pas li. hésiter; 
il fallait le franchir. Il tirn sn. moutre de sa poche. 

lE L'aube va se faire dnns quelques instauts, dit-il; at­
tendons, un pen de repos ne fera pas de mal li. nos mon­
tures) ct il faut voir clair pour la. bCfiogne que cette ren­
contre nous apprête. JI 

Une lueur blafarde illuminait déjà l'horizon à J'est, et 
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annonçait le prochain lever dn jour. Elle leur montra llll 
spectacle plusdésespérnnt encore qu'ils ne l'avaient pensé: 
1& cienega était si large qu'i l leur eflt été impossible de 10. 
tourner, ù moins de faÎre un immense circnit. 

Il Carmi! murmura le gaucho entre ses dents, ce man­
dit marais est nn véritable lac. Le voilà qui tomne du mau­
vais côté, comme s'il voulait nous ramener entre lcs g riffes 
de ceux qui nous poursuivent. » 

Tout cu parlant, lcs yeux de Gaspardo tombèrent snr la 
surfnee de l'cau, miroitant à la douteuse clarté de l'aube. 

Une pensée jaillit dans son esprit, et il laissa. échapper 
une exclamation d'espoir. 

Pendant qne les chevaux buvaient, il n\'uït remarqué 
que le fond de ln lagulle était solide sons leurs pieds, et il 
savait que cc caractère était assez commun dans ces réser­
\'oirs de la pampa. Celui qu'ils avaient devant leurs yeux 
pouvait être pen profond, et dans ce cas, ponrqnoi ne le 
traverseraient-ils pas? 

Il ue perdit pns de temps ù. réfléchir j faisnut face à ln 
cienega., il dit à ses compagnons de le suivre , et entra réso­
lumcnt daus l'cnu. 
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CHAPITRE XIX 

UNE PIS'fE ADROITEll"E:\'T DISSDIULÉE 

Ils avancèrent d'abord doucement, le gaucho il. nne 
bonne distance cn avant, sondant la route et dirigeant 
ses compagnons. Bientôt la snrface de l'eau se découvrit 
davantage; les joncs devenaient moins épais et encom­
braient moins la lagune. 

An bout d'un certain temps, ils se virent au mil ieu d'uoe 
eau clai re et libre de végétation, mais cependant peu pro­
fonde et recouvrant nu terrain solide. Leurs chevaux mar­
chaieut avec assurance, comme s'ils seutaient qu'il n'y a\'ait 
point de vase et par conséquent pas de danger d'enfoncer. 

Da continuèrent ainsi en ligne directe vers le bord op­
posé, eteu étaient arrivés i~ moins de cent mètres, quand le 
gaucho s'arr(:ta court eu faiSflnt signe aux antres d~ l'imiter. 

Se dressant sur ses étriers, Gaspardo ext\mino.it minu_ 
tieusement le bord de la lagune, comme s'il cherchait un 
endroit pour aborder. Mais telle n'était point son intention, 
car après quelques secondes d'exameo, il tourna au con­
traire son cheval vers la gauche et commença, ainsi que ses 
compognons, à s'avancer en suivant pamllèlement le bord. 

Le gaucho conserva Jo. même direction pendant près 
d'un mille, sans prononcer un mot, dirigeant toujonrs sa. 
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comse d 'après les inflexious du rivage, qui maintenant 
devenait de plus en plus distinct. Il cheminait nassi rapi­
dement que possible et jetait parfois un regard inquiet der­
rière lui . En revanche, ses oreilles étaient toujours cn 
alerte; parrois il croyait ente ndre un loin les cris des san­
vages Indiens. 

E nfin il sembla penser qu'il avait assez obliqué, et, ti­
mut la bride de son cheval , il le fit arrêter. L'animal 
restait immobile avec de l'eanjusqu'unx jarrets. Descen­
daot alors silencieusement de sa selle, Gaspardo passa la 
bride il. Cyprinno, en lui recommandant de Jo. teoir ferme 
et d'cmpècher son cheval de le suivre. 

Ceci fait, il alla anprès de ses jeunes amis, lenr de­
manda lenrs ponchos ct leurs carouas, qu'il déposa sur le 
hord en les y étendant comme des tapis, les uns après les au­
t res, an grand étonnement des jeunes geDs et de Francesca. 
Mais ils Ile restèrent pas longtemps en SDspens. 

Le ga\1cho reprit son cheval des mains de Cypriano et 
le conduisit sur la route ainsi tapissée, en veillant I\tten­
tivemcnt il. ce qu'i l Ile mit pas les sabots par terre. Ce 
n'est pas tout; une fois là., il se mit en mesure d'enve­
lopper chacun des pieds de sa monture dans des morceaux 
tic jergns et de caronilIas, et les fixa en guise de bottines, 
avec des cordes, à. chacu ne des jambes de l'animal; puis, 
ayant renouvelé avec un sang-froid exemplaire cette opérn­
tioo au profit des antres chevaux, il les conduisit l'nn après 
l'outre au delil. de la gllInitllrc des ponchos et des cnronas. 
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Rassemblant ses tapis, et montrant la forêt à. ses amis : 
G: Quand nous serons là, a}lrès ces précautions pri ses , 

dit-il , nous commencerons:\ respirer. Dien fins seront les 
Iudieus s'ils retronvent notre piste. Il 

CONCLUSION 

Nous ne suivrons pa.s davautn.ge nos voyagellrs dans 
les détails de leur fuite. Ils passèrent lu. nuit au milieu 
de la. forêt. Nuit réparatrice doo t Francesca et les deux 
jeunes gens avaient grand besoin. 11 faut dire, du reste, 
qU'l\uta.nt Ludwig ct Cypriaoo avaient été inqniets dans 
leur premiôre expédition, autant, dans celle qui avait pour 
but leur retour, ils se montraient confiants et rassurés. 
Il ne lenr pnraissait pas possible qu'après leur avoir rendu 
Francesca par nne succession d'événements si extraordi­
naires, Dien yonhit les abandonner alors qu'ils appro­
chaient dll but. 

An bout de trois jours, aprèll des épreuves dont les plus 
inquiétantes furent pour eox la difficulté de trouver à se 
nourrir, le gibier s'étant assez rarement mon tré à portée 
de lenrd armes , ils pan'inrent sur la rive d'un fleuvc, dans 
lequel Gaspardo retrouva. une ancienne connaissance. C'é· 
tait une branche du Pilcomayo. En le recoonaissant, le 
gancho oe pntreteoir uo cri de joie. Il était enfin da.DS nn 
pays conn u et il se disait que, sauf des éventualités peu 
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probables, quelques jours de marche suffiraient ù les rnme-
11el' à l'estancia de 80n ancien maître. Grâce ù Dien, il }lon­

vaitdonc espérer de reroettre Frnncel'lca entre les mains de 
S8. mère. Il ne rapportait pM la joie à ce~te vcuve désolée; 
mais, cn lui rendant l'en fant qu'ellc8.\'ait crne perdue, en lui 
remettant sains et saufs Ludwig et Cypriano qu'clle n,'uit 
confiés il. SIL garde, le brave homme se rendait le témoi· 
gnage qu'il donnait à sa chère maItrcsse les sen les con­
solatioDs qui pusseut l'aider à supporter la vie. 

Dieu fut miséricordienx. Il réunît enfin ceux qui avaient 
été séparés. C'était bien J'estancia qui était sOllalenrs yeux, 
ct, sous la véranda où l'épouse avait attendu autrefois SOD 

mari ct sa fille, elle attendait encore. Bientôt Francesca, 
Ludwig et CypriaDo se précipitèrent daus les bras de la 
pauvre mère. Après les premières ivresses du retour, cha· 
cnn sc re1ouronot sembla se dire qu'il manqnait à. cette fète 
qnelqu'nn qui ne pouvait llas être oublié. QiI donc était 
celui qui avait été }lour chacun d'eux une providence dans 
cette double expédition? où donc étn.it le gaucho? Le brave 
et rude homme était resté à quelques Il1lS de ln véranda, 
adossé nun arbre, le visage cnché ducs ses mains: de grosses 
larmes coulaient entre ses doigts. Ce fut la petite main de 
Francesca qui le força ù. les montrer, ces larmes dont il 
n'a\'nit certes pas ù. rougir. 

Lu selÏora Hnlberger, mise au courant en pen de mots 
de tout ce qu'il avait fait pour ses enfnnts, était descendue 
des marches du perron. 
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Il J e ne puis vous remercier, lui dit-elle, mon ami, qu'en 
vous serrant, moi aussi, SUI' mon cœur, et qn'cu vous 
disant que, poor les enfants comme pour moi, VOliS êtes 
désormais plus, sinon mieux qu'uu ami; vous êtes un 
parent. Gaspardo, vous faites il jamais partie, non pIns 
de la maison, mais de la famill e. Il 

Pour cette fois, Je brave gaucho oe put y tenir. Il se 
mit Il. pleurer et il. sangloter comme un enfant. 

Quand il se fllt remis, le gaucho, tout rougissant encore, 
demanda à ln senora Halberger la permission d'émettre 
un dernier avis, et qu'on voulût bien le considérer encore 
pour quelqnes jours comme le chef d'une expédition qui 
lui paraissait nécessaire. 

Il représenta il. la sellom que, tant que , d'une part, 
le dictateur li'rancio. vivrait, et que tant que, de l'antre, 
Agllara et Valdez auraient pleins pouvoirs sur la tribu 
des Tovas, l'estancia ne serait pas un lieu sùr pour elle 
et ponr les siell~. Instruit par le po.ssé , Gaspardo savait 
qu'on ne les y laisserait pas en repos. Le lieu de la retraite 
d'Halberger, étant connu de Valdez, ne pouvait demeurer 
longtemps nn secret pour le dictateur. Il n'eût pas été 
snge non plus de croire quO Aguam renoncerait i:t. tirer 
vengeance de la disparition de Francesca. n n'y avait 
donc po.s un jour, pas nne heme pent-être il. perdre, pour 
dépister les Indiens. Il s avaient fàit, eux, pour dérouter 
leurs poursuites, uo énorme détour. A vrai dire, en 
approchant de l'estancia, Gaspardo avait craint de la 
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trouver nu pouvoir d'Aguara. n ne s'expliqua pas que la 
seüorll. , depuis hois jours, n'eat pas été inquiétée, car 
depuis trois jours Valde)'; ct Agunra, les devançant en 
prenant la ligne droite de la tolderia à l'estaur.ia, nuraient 
pu se montrer dans le pays. Peut-être s'y cachaicllt-ils 
quelque part pour épier le retonr de Francesca. et de son 
escorte, et enleve r do même coup toute la. maison. 

Ln senora Hnlbcrger répondit ù. Gaspnrdo que tout ce 
qu'il venait de dire éta.it plein de sens et qu'elle n'hésite­
rait pas il. suivre 800 conseil si les choses étaient restées 
telles qu'il devait nécessairement le croire; mais que, grâce 
il. Dieo, elle était cn mesure de le rassurer sur tons lcs 
points. Le lendemain même de BOil départ avec Ludwig 
et Cypriauo, la nouvelle de la mort du dicroteur Francia 
avait été apportée dans le pays, ct depuis elle s'était con­
firmée. Un avis envoyé pnr uu ullcien o.mi de son mari lui 
avait appris qne le Paraguay lui était dooc rotl\'crt au 
cas oil la famille HaJberger eo.t désiré y rentrer; mais elle 
avait mictL" eocorc à lui dire: uu messager de la tolderia 
des To,,3.8, un messnger de paix, loi était arrivé l'avant­
veille de leur retour fi eux-mêmes, et J'avait pré\'elllle que 
leur expédition avait eu nn plein succès, qu'ils ne scrnient 
pas poursui\'is et que d'heure en heure elle devnit compter 
les voir arrivcr. 

« C'est llonrquoi, dit-elle, vous m'avez trouvée sur la 
vémndll.. lion l>lus désespéréc, mais vous attendant tons 
avec la confiance que bientôt VOtlS me seriez reuJns. ), 
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Gnspardo, Ludwig et Cypriano n'cu croyaient pas leurs 
oreilles. Qui donc avait pu J pnrmi les Iudiens, avoir cette 
bonne pensée d'envoyer à. l'estaocia llnl berger nn mes­
sagp-r de paix? et qn'avnit-il pu se passer 11. la tolderia 
pour que l'envoi de ce messager fl\ t possible? 

(( Nous sommes des ingratsl s'écria Francesca; nous 
ooblions Nacéua. li 

Et s'adressant à sa mère : 
oZ N'est-ce pas, mère chérie, qne l'lndieo dont tn nous 

parles te venait surtout de la part d'uue jeuoe I ndienue 
nommée Nacéna? 

- C'est vrai, répondit la scliorH.. Ce messager était en 
ontre chargé de uous apprendre qn'Aguara et VoJdez 
avai ent eufin reçu le châtiment de leurs forfaits , qu'ils 
étaient morts, et que le frère de Nacéoa M'ait été élu 
cacique des Tovns. D 

En apprenant toutes ces heureuses nouvelles, Gas-
1)lU"do ne put se contenir. 1Ilao,1\ eo l'air son chapeau eo 
signe d'allégresse en criant: « "i,-c Nacélla! J) 

Que si \'ons vonlez, lecteurs, jeter nn dernier regard 
sur l'estancia Halberger et savoir ce qui s'y passait six 
ou buitans environ après tout ccci, je vOQs ]a montrerai 
singulièrement embellie et agrandie. Deux estancias s'élè­
vent il. côté de la maison principale toujours habitée par 
la senom. lla1berger, dont Gaspardo est de\-enu l'intendant 
et dont son activi té et ses aptitudes singnlières oot fait la 
fortune_ Dans l'une de ces habitatiooS', vit heureux, laOO-
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rieux et paisible, un jenne et charmaut ménagiJ, celui de 
Cypriauo. Sa jeune femme, dans laquelle VOliS n'aurez 
pas de peille à. reconnaître Francesca Ho.l berger, est en· 
toorée de trois beaux eofants. 

Dans l'autre maison, même spectacle: cherchcz les 
noms, mais oe cherchez qne cela, c'est le même bonheur. 
Ludwig Halberger, devenn le mari d'nne jeune et belle 
Paraguayenne, fille d'une ancienne amie de sa mère, est, 
Ini aussi, le père de trois charman ts petits enfu.uts . 

De graods bti.timents de ferme s'étendent non loin de 
là , habités par d'indnstrieux, par d'heureux colons. 

Si \'OUS regardez plus loin encore, vous verrez, abritée 
par nne coilille, nue lolderia moins vaste qne celle que je 
VOliS ai décrite, mais plus jolie. Les toldos s'y ressentent 
du voisinage de la civilisation ; de nombreux troupeau.'\: 
paissent li. l'entonr. Vous con naissez la reine de cette tol­
de ria nouvelle: c'est Nncéna. 

TI est à croi re qu'il existe pllls d'une manière d'être 
henreu.'{, pnisque les habitants des estn.ncias Halberger 
sont henreux Ù COllp sûr, et que les Iodieos de IlL tolderia 
Nacéna semblent fort satisfaits, eux anssi, de leur sort. 
Gr.1ce à Nacélla, la civilisation a pénétré parmi les siens. La 
tolderia Nacéoa est un village, tlne petite ville chrétienne. 
- Et vous pouvez voir d'ici qu'une maison d'école et une 
église en font le centre et co soot les bâtimeots priucipaux. 
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